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COiNTRE  LE  FLOT 

PIÈCE  EN  TROIS  ACTES 


{Pre^nier    prix    du    concours    d'art    dramatique    de 
V Action  française,  1921) 


PERSONNAGES 


Le  docteur  André  LAMARCHE,  27  ans. 

M.  J.  T.  CANTIN,  55  ans. 

G.  D.  B.,  journaliste,  35  ans. 

J.  B.  DESROSIERS,  député;  45  ans. 

Corinne  CANTIN,  22  ans. 

Marie-Blanche  GAUVREAU,  25  ans. 

Mme  CANTIN,  48  ans. 

Mme  LAMARCHE,  60  ans. 

Mrs  MILLER,  40  ans. 

Marcelle  SÉNÉGAL,  20  ans. 

Laura  MEIGNAN,  20  ans. 

MARIE,  domestique,  25  ans. 


Le  premier  acte  se  passe,  à  Westmount,  chez  J.  T.  Cantin 
de  la  raison  sociale  "  MILLER  CANTIN  LIMITED  " 

Petit  salon  confortablement  meublé.  Au  fond,  large  baie 
drapée  ;  à  droite,  porte  conduisant  à  la  chambre  de  Mlle  Cantin 
Des  fleurs,  profusément.  .  .  On  fête,  ce  soir,  l'anniversaire  de 
Corinne,  la  fille  unique  de  la  maison  ;  et  c'est  ici  que  les  intimes 
viennent  se  reposer  quelques  minutes,  rectifier  un  détail  de  toi- 
lette,  flirter.  .  . 


Contre  le  flot 


ACTE  PREMIER 


Il  est  une  heure  du  matin.  En  bas,  dans  les  salons  somp- 
tueusement décorés,  le  bal  bat  son  plein.  Deux  invitées  se  sont 
réfugiées  là  pour  échapper  à  la  cohue  des  couples  qui  tournoyent 
jusque  dans  le  grand  hall.  Au  lever  du  rideau,  l'une  d'elles, 
Marcelle  Senécal,  arrange  sa  coiffure  devant  la  glace  qui  surmonte 
la  cheminée. 


Scène  I 

Marcelle     SENÉCAL,     Laura    MEIGNAN,     puis 
Mrs  MILLER. 

Marcelle. — Ma  chère,  c'est  d'un  luxe.  .  . 

Laura. — .  .  .à  en  crier.  .  . 

Marcelle. — .  .  .grâce  !.  .  .    {elles  rient). 

Laura. — Vrai,  je  crains  que  cette  bonne  madame 
Cantin  n'éclate  d'orgueil  avant  la  fin  de  la  soirée.  .  . 

Marcelle. — Ce  serait  dommage  !  Quelle  priva- 
tion pour  elle  :  ne  pas  lire  les  journaux  de  demain 
qui  donneront  le  compte-rendu  de  sa  fête  ! 

Laura. — C'est  joli  ce  que  nous  faisons  là  !.  .  . 

Marcelle. — Quoi  : 

Laura. — Nous  venons  de  nous  gorger  à  son  souper 
royal  et  maintenant.  .  . 

Marcelle. — L'ingratitude  de  l'estomac  t .  .  .  Je 
l'ai  sans  remords.  Tu  sais  pourquoi  nous  sommes 
ici  ? 

Laura. — Parce  que  nous  avons  été  invitées  par 
Mme  Cantin. 
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Marcelle. — Ne  dis  pas  de  bêtises.  Pourquoi 
avons-nous  été  invitées  par  Mme  Cantin  ? 

Laura. — Parce  que  tu  es  Marcelle  Senécal,  la 
fille  du  premier  ministre  de  la  province,  et  que  je 
suis .  .  . 

Marcelle. — Laura  Meignan  ?  la  fille  du  juge. 
Tiens,  tu  es  presque  aussi  intelligente  que  moi  ! 

Laura. — Merci  ! 

Marcelle.  —Et  pourquoi  avons-nous  accepté 
rinvitation  de  cette  chère  Mm.e  Cantin  ? 

Laura. — Parce  que  nous  nous  sommes  honteuse- 
ment laissées  acheter.  .  .  {elles  rient). 

Marcelle. — As-tu  vu  le  docteur  Lamarche,  ce 
soir  ?  Quelle  pauvre  figure  il  fait .  .  , 

Laura. — On  le  dit  éperdument  amoureux  de  la 
demoiselle. 

Marcelle. — Et  la  demoiselle  ? 

Laura. — Mystère .  . . 

Marcelle. — Alors,  Paris  r.  .  . 

Laura. — Paris  .^  .  .  Ah  !  ma  chère,  si  tu  crois 
que  le  docteur  s'est  amusé  a  Paris  !  On  dit  que  le 
professeur  Fortin,  dont  André  Lamarche  était 
rélève  préféré,  lui  a,  en  mourant,  confié  le  soin  de 
continuer  ses  expériences  sur  je  ne  sais  quelle  épou- 
vantable maladie,  et  ce  voyage  au  pays  de  nos 
pères,  avait  pour  but  les  plus  rébarbatives  des  étu- 
des. .  .  Je  jurerais  qu'il  n'a  pas  la  plus  petite  midi- 
nette sur  la  conscience.  .  . 

Marcelle. — Quel  langage  !.  .  .  {elles  rient). 

(Entre  Mrs  Miller) 

Mrs  Miller. — Well,  Miss  Senécal,  How  happy 
I  am  to  see  you .  .  . 


ACTE    I 


Marcelle. — Très  heureuse.  .  . 

Mrs  Miller. — Isn't  a  splendid  party  .^  .  . 

Marcelle. — Splendide,  vraiment.  . . 

Mrs  Miller. — {souriant).  Vous  allez  m'obliger 
à  parler  français,,  et  je  le  parle  si  mal.  .  . 

Marcelle. — {gentiment).  Pas  du  tout,  Madame, 
votre  prononciation  est  même  particulièrement 
bonne. 

Mrs  Miller. — Oui,  j'ai-s-eu  un  français  profes- 
seur, alors,  n'est-ce-pas,  je  parle  le  français  de  Paris. 

Marcelle. — Je  nç^n  doute  pas. 

Mrs  Miller. — Et  alors,  n'est-ce-pas,  j'ai  de  la 
difficulté  à  me  faire  comprendre.  .  . 

Marcelle. — Nous,  Canadiens-Français,  nous  par- 
lons si  mal      

Mrs  Miller. — {confuse).    Je  n'ai  pas  dit  cela.  .  . 

Marcelle. — {aimable).  Mais  vous  l'avez  pensé. 
Ça  ne  fait  rien,  allez.  .  .     Nous  sommes  habitués.  .  . 

Laura. — {d*u7i  petit  ton  dégagé).  Et  nous  ne  nous 
en  portons  pas  plus  mal .  .  . 

Mrs  Miller. — Oh!  Miss  Meignan.  How  are 
you  ? 

Laura. — Très  bien,  chère  Madame,  et  vous- 
même  : 

Mrs  Miller. — Fine.  La  fête  n'est-elle  magni- 
fique ? 

Laura. — Magnifique. 

Mrs  Miller. — Toute  la  haute  société  anglaise 
de  la  province  est  ici. 

Laura. — On  y  trouve  aussi  quelques  pauvres 
représentants  de  la  race  canadienne-française. 

Mrs  Miller. — Évidemment.  Notre  hôtesse  n'est- 
elle  pas  French  Canadian  ? 
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Laura. — (innocemment).    Oh  si  peu  !.  .  . 

Marcelle, — (même  jeu)..  .  qu'il  ne  faut  pas  lui 
en  vouloir.  .  . 

Mrs  Miller. — C'est  vrai,  elle  est  très  peu... 
Je  presque  toujours  oublié  qu'elle  est.  .  . 

Laura. — Vous  ne  sauriez  lui  faire  un  plus  beau 
compliment,   Madame. 

Marcelle. — Tenez,  justement  la  voici.  .  . 

Laura. — Allez-y.  .  . 

Marcelle. — Tu  es  folle  !.. 


Scène  II 
Les   munies,  Mme  CANTIN,  G.  D.  B.,   journaliste. 

Madame  Cantin. — (Quarante-cinq  ans.  Coquet 
embonpoint.  Toilette  de  soirée  cossue.  Elle  entre 
accompagnée  de  G.  D.  B.)  Vous  pouvez  vous  rendre 
compte  par  vous-même,  mon  cher  Monsieur 
"d"'  G.  D.  B ... 

G.  D.  B. — (appuyant  sur  le  G)  G.  D.  B.,  Madame, 
si  cela  vous  est  égal. 

Marcelle. — Quelle  idée  aussi  de  s'appeler  d'ini- 
tiales ! 

Mme  Cantin. — (empressée).  Mademoiselle  Sené- 
cal.  .  .  Mademoiselle  Meignan.  .  .  ma  chère  Mrs 
Miller,  comment  vous  remercier  d'être  venues  .' 
(présentant  G.  D.  B.)  Vous  connaissez  M.  G.  D.  B., 
le  rédacteur  de  '*  l'Avenir  canadien"  ? 

Laura. — Je  n'avais  jamais  eu  le  plaisir  de  le  ren- 
contrer. 


ACTE   I  11 

Marcelle. — Mais  nous  connaissons  bien  G.D.B. 
pour  avoir  lu  toutes  ses  chroniques  dans  'M'Avenir 
canadien." 

Mme  Cantin. — Je  crois  que  vous  lirez  quelque 
chose  d'intéressant  demain,  n'est-ce  pas,  Monsieur  .f* 

G.  D.  B. — {modestement).  Madame,  je  n'ose  pro- 
mettre que  ce  sera  intéressant.  .  . 

Marcelle. — {gaiement).  Moi,  j'en  suis  certaine. 
Vous  devez  trouver  â  cette  fête  tous  les  éléments 
nécessaires  à  Tune  de  vos  spirituelles  chroniques, 
Monsieur. 

G.  D.  B. — Je  suis  confus.  .  . 

Laura. — Continuez-vous     votre     galerie     des.  .  . 

G.  D.  B. — {suppliant).     Mademoiselle.  .  . 

Marcelle. — Ne  craignez  rien.  .  . 

Laura. — Madame  Cantin  ne  lit  jamais  "  l'Ave- 
nir canadien  !  ".  .  . 

Mme  Cantin. — Moi  .?  Non,  jamais,  {fine^nent). 
Mais  je  le  lirai  demain. 

G.  D.  B. — Trop  flatté.  Madame. 

Mme  Cantin. — But  my  dear.  .  .  J'espère  que 
vous  n'allez  pas  passer  votre  soirée  ici. 

Mrs  Miller. — On  étouffait  dans  la  salle  de  danse. 

Mme  Cantin. — J'ai  fait  ouvrir  les  châssis. 

Mrs  Miller. — Alors,  venez-vous,  Mesdemoi- 
selles ^ .  .  . 

Laura. — Nous  vous  suivons ... 


(Mrs  Miller  sort,  Laura  et  Marcelle  la  suivent  après  avoir 
fait  un  gentil  signe  de  tête  à  G.  D.  B.) 
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Scène  III 

Madame  CANTIN,  G.  D.  B. 

G.  D.  B. — Elles  sont  charmantes. 

Mme  Cantin. — N'est-ce  pas  r.  .  .  Vous  n'oublie- 
rez pas  de  mettre  leurs  nom.s  en  tête  de  la  liste  des 
invités.  .  .  Songez  !  la  fille  du  premier  ministre  et 
la  fille  du  juge.  .  .  Ah  !  j'en  ai  eu  du  trouble  pour 
les  avoir  ce  soir...(^/z  cGrifidence).  Savez-vous  ce 
qu'elles  me  coûtent  ?  Deux  cents  piastres .  .  .  Oui, 
chacune  cent  piastres .  .  . 

G.  D.  B. — Je  ne  comprends  pas.  .  . 

Mme  Cantin. — Mlle  Senécal  et  Mlle  Meignan 
sont  des  amies  de  couvent  de  ma  fille,  sûrement, 
mais,  elles  ne  sortent  pas  beaucoup  ensemble.  .  . 
Nous  autres,  nos  relations  sont  dans  la  société 
anglaise.  .  .  Vous  comprenez,  la  situation  de  M. 
Cantin.  .  . 

G.  D.  B.— "'  Miller  Cantin  Limited.  .  .  " 

Mme  Cantin. — Et  pour  tout  dire,  mon  cher 
M.  "d"'  G.  D.  B.... 

G.  D.  ^.—{impassible).     G.  D.  B... 

Mme  Cantin. — C'est  parmi  les  Anglais  qu'on 
trouve  les  gens  les  plus  chics.  .  . 

G.  D.  B. — Je  n'en  doute  pas.  .  . 

Mme  Cantin. — Hormis  donc,  quand  elles  se 
rencontrent  avec  Corinne  dans  les  salons  ou  la  posi- 
tion de  leur  père  les  oblige  d'aller,  ces  demoiselles 
se  voient  peu  avec  ma  fille.  .  .  Et  puis,  elles  sont.  .  . 
enfin,  elles  ont  des  idées  à  elles.  .  .  Sûrement,  elles 
ne  seraient  pas,  ce  soir,  chez  nous,  sans  la  bonne  idée 


ACTE    I  13 

que  j'ai  eue.  .  .  Ah  !  elle  en  connaît  des  tricks 
Miadame  Cantin  !..  Donc,  au  Bazar  de  chanté, 
j'ai  dit  à  Mlle  Senécal  :  "  Je  vous  paye  ces  "  bébel- 
les  "  cent  piastres,  mais  vous  venez  à  la  birthday  de 
I  ma  Corinne.  Je  la  vois  encore  avec  la  drôle  de  façon 
7^  qu'elle  a  de  mouver  le  nez  quand  elle  vous  parle  : 
**  Marché  conclu,  Madame  Cantin  "...  Ça  m'avait 
trop  bien  réussi,  j'ai  fait  le  même  bargain  avec  Mlle 
Meignan  !.  .  . 

G.  D.  B. — L'histoire  est  délicieuse.  Me  permet- 
tez-vous de  la  conter  dans  le  journal  ^ .  .  . 

Mme  Cantin. — {indécise).  Je  craindrais  qu'on 
pense  que  je  veux  me  vanter  de  ces  deux  cents  pias- 
tres. .  .  C'est  joliment  fin,  quand  même.  .  .  Voyez- 
vous,  avec  l'argent,  on  attrape  tout  le  monde.  .  . 
Mais,  je  babille.  .  .  je  babille  et  je  ne  vous  donne  pas 
de  notes.  .  .  Ecrivez,  s'il  vous  plaît.  .  .  **  La  raison 
d'être" .  .  .  J'imagine  que  ça  se  dit  en  français 
comme  en  anglais ...  La  birthday  de  Mlle  Cantin. .  . 
vingt-deux  ans.  .  .  Si  vous  pouviez  faire  entendre 
qu'il  pourrait  bien  s'agir  d'une  fête  de  fiançailles. 
N'avancez  pas  trop,  cependant.  .  .  rien  n'est  encore 
décidé.  .  .      Ah  !    quel  mariage  ce  serait  !.  .  . 

G.  D.  B. — {prenant  des  notes).    Je  serai  prudent.  .  . 

Mme  Cantin. — Vous  avez  vu  par  vous-même  que 
les  salons  sont  superbement  décorés.  Rien  que  pour 
les  Heurs  le  bill  monte  à  huit  cents  piastres .  .  . 

G.  D.  B. — Faut-il  citer  le  chiffre  t 

Mme  Cantin  ? — Ce  serait  aussi  bien ...  "  Ils  " 
le  font  dans  les  papiers  des  États.  .  .    Maintenant.  .  . 

(La  portière  se  soulève,  paraît  Corinne  Cantin.  Vingt-deux 
ans.  Brune  comme  une  Canadienne  sait  l'être.  Toilette  d« 
soirée  élégante,  portée  avec  chic). 
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Scène  IV 
Les  mêmes,  CORINNE. 

Corinne. — {avec  un  peu  de  mauvaise  humeur).  Je 
te  cherche  partout,  maman. 

Mme  Cantin. — Je  donnais  quelques  notes  à 
M.  G.  D.  B.  pour  son  article  de  ''  TA  venir  canadien  ". 

Corinne. — {gentiment).  Pourrais-je  vous  prier, 
Monsieur,  de  me  rendre  ma  mère  pendant  cinq 
minutes  } 

G.  D.  B. — Mademoiselle,  c'est  moi  qui  m'excuse 
d'avoir  accaparé  la  maîtresse  de  maison  un  soir 
pareil.  .  .  J'ai  d'ailleurs  tous  les  matériaux  néces- 
saires à  mon  article.  .  .  Avant  de  me  retirer,  per- 
mettez-moi de  vous  offrir  mes  humbles  vœux  de 
fête.  .  .  On  ne  porte  pas  avec  plus  de  grâce  vingt 
ans  et  une  toilette  d'un  chic.  .  . 

Corinne. — Hélas  !  c'est  vingt-deux  qu'il  faut 
dire. 

Mme  Cantin. — La  toilette  vient  de  New- York.  .  . 
Vous  pourriez  le  dire  et  puis  ajouter  que  Corinne 
vient  de  passer  deux  années  aux  Etats  pour  com- 
pléter son  éducation. 

Corinne. — Maman  !.  .  .  Maman  !  ne  faudrait-il 
pas  dire  aussi  que  je  chausse  du  trois  et  demi  et 
que  je  gante  du  six  t .  .  .  Je  vous  en  prie,  Monsieur, 
parlez  de  moi  le  moins  possible  dans  votre  compte- 
rendu. 

G.  D.  B. — Je  vous  le  promets,  Mademoiselle. 

(Il  salue  et  sort) 
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Scène  V 

Mme  CANTIN,  CORINNE 

Mme  Cantin. — Je  ne  te  comprends  pas.  Une  si 
belle  occasion  de  faire  parler  de  toi ..  .  Penses-tu 
qu'il  m'a  été  facile  d'obtenir  un  article  de  G.  D.  B  ?. .  . 
Tiens,  tu  ne  sais  pas  profiter  de  tes  chances.  .  .  Tu 
peux  aller  avec  ton  père.  .  .  Ah  !  si  je  n'étais  pas 
là  !... 

Corinne. — Je  t'en  prie,  laisse  papa  en  repos. 
Tu  sais  très  bien  que  je  partage  plus  tes  idées  que 
les  siennes.  Son  genre  vieux  canadien  m'enrage 
encore  plus  qu'il  ne  t'enrage.  Alors  pourquoi  me 
chicaner  ^  Il  ne  me  plaît  pas  que  l'on  m'affiche  sur 
le  "papier,"  voilà  tout...  Demain,  ces  petites 
pestes  de  Senécal  et  de  Meignan  feront  circuler 
"  l'Avenir  canadien  "  de  mains  en  mains  et  l'on  rira 
de  nous.  .  .  Et  puis  laisse-moi  te  dire  que  tu  as  eu 
une  drôle  d'idée  de  demander  un  article  à  G.  D.  B. 
sur  notre  fête. 

Mme  Cantin. — On  m'a  dit  qu'il  est  le  meilleur 
journaliste  de  Montréal. 

Corinne. — Tu  t'en  apercevras  peut-être  demain 
à  tes  dépens.  .  .     Enfin,  laissons  cela.  .  . 

Mme  Cantin. — Oui,  tu  me  cherchais,  tu  as  quel- 
que chose  à  me  dire  } .  .  . 

Corinne. — André  vient  d'arriver.  .  . 

Mme  Cantin. — My!...  Nous  ne  l'avions  pas 
invité.  .  .     Que  lui  as-tu  dit  ^ .  .  . 

Corinne. — Que  nous  ne  le  savions  pas  à  Mon- 
tréal. 

Mme  Cantin. — Il  a  accepté  cette  excuse  .?.  . . 
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Corinne. — {en  souriant).  Il  avait  vu  papa,  hier, 
lequel,  bien  entendu,  lui  avait  demandé  d'être  des 
nôtres  ce  soir. 

Mme  Cantin. — Ton  père  est  toujours  le  même.  .  . 

Corinne. — (amèrement).    Non,  il  n'a  pas  changé... 

Mme  Cantin. — (inquiète).  Que  veux-tu  dire  .? 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?.  .  .  Qu'est-ce  qui  te  contrarie 
dans  un  jour  pareil  } .  .  . 

Corinne. — Oh  !..  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire... 
Personne  ne  m'obligera  à  faire  ce  que  je  ne  veux  pas... 
personne.  .  .  personne.  .  .     pas  même  moi-même.  .  . 

Mme  Cantin. — Pas  même  toi-même  ?.. 

Corinne. — Tu   sais   qu'André   m'aime  .? 

Mme  Cantin. — Oui .  . . 

Corinne. — Qu'il  veut  m'épouser  ^ 

Mme  Cantin. — Oui . . . 

Corinne. — Que  papa  le  soutient } 

Mme  Cantin.— Oui.  . . 

Corinne. — Et  tu  sais  que  je  n'épouserai  jamais 
le  docteur  Lamarche.  .  .  Non,  jamais.  .  .  même  si 
je  l'aimais  ^ .  .  . 

Mme  Cantin. — Et  tu  ne  l'aimes  pas.  .  .  C'est 
ton  père  qui  t'avait  mis  cette  idée  en  tête,  pendant 
un  moment.  .  .  Ça  lui  plaisait  ce  mariage.  .  .  Le 
fils  d'un  vieil  ami .  .  .  Mais  je  suis  là,  ma  Corinne .  .  . 
Avoir  tant  lutté,  pour  arriver  au  triomphe  de  ce 
soir.  .  .  Parce  que  ce  soir,  c'est  comme  si  nous 
recevions  nos  lettres  patentes  d'entrée  dans  la  haute 
société  anglaise.  .  .  Et  que  je  voie  ma  fille  retourner 
au  milieu  d'où  je  l'ai  tirée  au  prix  de  tant  de  peines .  .  . 
malgré  les  critiques,  les  injures...  Oui,  les  inju- 
res... Ah  !  tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  j'ai  enduré .  .  . 
Combien  de  fois  me  l'a-t-on  jeté  au  visage  ma  soi- 
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disant  trahison  à  la  race .  .  .  Maintenant  nous  voilà 
au  but.  .  .  et  ton  père  voudrait  que  tu  retombes  au 
rang  des  porteurs  d*eau  !.. 

Corinne. — {avec  un  cri).  Maman,  tais-toi  î... 
C*est  mal .  .  .  c'est  mal .  .  .  Quand  je  te  sens 
méchante  pour  ceux  qui  après  tout  sont  les  nôtres, 
il  me  semble  que  tout  mon  sang  s'échaufFe  pour  me 
monter  à  la  face .  .  . 

Mme  Cantin. — Tu  es  de  la  race  de  ton  père,  tu 
le  vois  bien.  .  .     Tu  n'as  pas  d'ambition.  .  . 

Corinne. — De  sa  race,  je  ne  m'en  défends  pas, 
par  moment.  .  .  Tu  te  trompes  si  tu  me  crois  sans 
ambition ...  Je  suis  de  ceux  qui  entendent  que  notre 
race  se  fonde  dans  l'autre.  .  .  dans  celle  qui  donne 
les  maîtres  au  pays .  .  .  celle  qui  possède  la  richesse.. . 
Et  puisque  je  peux.  .  .  puisque  mon  propre  intérêt 
me  le  commande,  je  veux  aller  de  l'avant.  .  .  Non 
je  ne  veux  pas  retourner  en  arrière.  .  .  André  m'a 
demandé  un  rendez-vous,  ce  soir,  ici  —  c'était  ce 
que  je  voulais  te  dire  —  eh  bien  !  il  saura  d'irré- 
vocable façon  qu'il  ne  doit  plus  songer  à  moi.  .  .  que 
mon  engagement  avec  Eric  Davidson  est  presque 
officiel.  .  . 

Mme  Cantin. — Eric  t'a-t-il  parlé  .^  .  .  Vous  ne 
vous  êtes  presque  pas  quittés  de  la  soirée .  .  . 

Corinne. — -Je  serai  engagée  le  jour  qu'il  me 
plaira. 

Mme  Cantin. — (radieuse).     Ma  Corinne... 

Corinne. — C'est  bien.  Maman,  laisse-moi,  veux- 
tu  .?  (elle  regarde  sa  montre).  André  va  venir  d'une 
minute  à  l'autre. 

Mme  Cantin. — Je  te  quitte,  ma  chérie .  .  .  Em- 
brasse-moi .  .  .       Surtout    tiens    bon .  .  .       Tu    sais 
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quelle    vie    mesquine  t'attendrait  si  tu  devenais  la 
femme  du  docteur  Lamarche.  .  . 

Corinne. — Ne  crains  rien.  Je  serai  forte... 
même  contre  moi.  .  . 

(Madame  Cantin  va  pour  sortir) 

Corinne. — {changeant  de  ton,  la  rappelle).  Ma- 
man. .  .   reste  encore  une  minute.  .  .     J'ai  peur.  .  . 

Mme  Cantin. — Peur  de  qui  .?.  .  .       d'André  .?.  .  . 

Corinne. — {cachant  sa  tête  sur  Vépaule  de  sa 
mère).  Oui,  d'André.  .  .  et  un  peu  de  moi.  .  .  Je 
croyais  qu'il  était  parti  pour  l'Ouest...  après  la 
demi  explication  de  l'autre  jour.  .  .  Nous  lui 
aurions  envoyé  une  lettre  de  faire-part  de  mon 
mariage.  Je  n'aurais  pas  eu  de  peine,  il  me  semble. .  . 
Le  sentir,  là  .  .  .  tout  près  de  moi.  .  .     Maman  .  .  . 

Mme  Cantin. — Ma  fille  .^  . . 

Corinne. — Je  crois,  tu  sais,  que  je  l'ai  aimé  un 
peu. . . 

Mme  Cantin. — Des  jongleries  de  jeune  fille.  .  . 
Tu  avais  seize  ans,  dix-huit  ans,  vingt  ans.  .  .  Ça 
te  flattait  d'avoir  pour  cavalier  un  étudiant  en  méde- 
cine. .  .     Tout  ça  c'est  fini.  .  . 

Corinne. — Oui,  c'est  fini.  .  . 

Mme  Cantin. — Ma  pauvre  petite,  si  tu  n'as  pas 
plus  de  volonté,  tu  as  eu  tort  d'accepter  de  le  revoir.. . 
Sais-tu  ce  que  nous  allons  faire  .'  Tu  vas  retourner 
danser  et  c'est  moi  qui  parlerai  à  André.  .  .  Je  lui 
ferai  entendre  que  tu  n'es  pas  un  parti  pour  lui.  .  . 

Corinne. — Non,  je  ne  veux  pas.  .  .  Autant  que 
toi,  je  veux  ce  mariage  avec  Eric  qui  établira  défini- 
tivement  la  situation. 
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Mme  Cantin. — Eric  Davidson,  K.  C...  André, 
avec  tout  son  talent,  n'aura  jamais  qu'une  clientèle 
de  quêteux.  .  . 

Corinne. — Je  sais.  .  .  je  sais.  .  .    Tu  peux  aller.  . . 

(Madame  Cantin  sort) 

Scène  VI 
CORINNE,  ANDRÉ 

(Corinne,  nerveuse,  va  et  vient  dans  le  salon,  redresse  des 
fleurs  dans  un  vase,  arrange  les  ondulations  de  sa  coiffure.  Cepen- 
dant la  portière  s'est  soulevée  et  le  docteur  Lamarche  demeure 
<|uelques  instants  la  contemplant  de  dos). 

Corinne. — {se  retournant  vivement,  comme  si  elle 
avait  senti  les  regards  d^ André  sur  ses  épaules).  Ah  I 
c'est  vous,  André...  Vous  m'avez  fait  peur... 
{André  sourit).  Oui.  .  .  je  vous  attendais.  Voulez- 
vous  laisser  retomber  la  portière.  Nous  aurons 
beaucoup  de  chance  si  l'on  nous  donne  cinq  minutes 
de  tranquillité.  .  .     Je  vous  affirme.  .  . 

André. — .  .  .qu'il  aurait  été  préférable  que  vous 
me  refusiez  ces  cinq  possibles  minutes  ? 

Corinne. — Oui,  préférable  pour  vous  et  pour 
moi .  .  . 

André. — Eh  bien!  je  ne  le  crois  pas.  .  .  J'ai  une 
détestable  habitude,  Corinne,  j'aime  les  situations 
nettes. 

Corinne. — {provoquante).  Nous  nous  entendrons 
à  merveille. 

André. — Depuis  deux  mois  que  vous  êtes  de 
retour   des    Etats-Unis   et   que   je   suis    revenu   de 
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France,  vous  vous  êtes  arrangée  pour  m'éviter.  .  . 
Oui,  je  sais...  Tautre  soir,  entre  deux  portes... 
vous  m'avez  dit  des  choses  très  imprécises,  que  je 
ne  peux  accepter  comme  définitives,  n'est-ce  pas, 
Corinne?...  En  vérité,  je  vous  ai  vue  à  peine, 
depuis  notre  séparation,  vous  vous  souvenez,  sur  la 
Terrasse  DufFerin,  à  Québec  ? .  .  . 

Corinne. — {intentionnellevient).  Il  y  a  deux 
ans.  .  . 

André. — Oui,  il  y  a  deux  ans.  Nous  allions  nous 
séparer  pour  de  longs  mois.  .  .  Moi,  pour  me  rendre 
aux  vœux  de  mon  professeur,  le  docteur  Fortin.  .  . 
contrôler  des  observations,  faire  des  travaux  de 
laboratoire,  â  Paris,  me  spécialiser  enfin  dans  l'étude 
du  cancer.  .  .  Vous,  pour  obéir  à  la  volonté  de  votre 
mère  qui  désirait  pour  vous  ce  vernis  d'américa- 
nisme d'une  si  haute  valeur  à  ses  yeux.  . . 

Corinne. — Il  ne  me  plaît  pas  que  vous  parliez 
de  ma  mère  sur  ce  ton,  André. 

André. — Je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser,  Corinne. 
Cependant,  non,  je  ne  peux  vous  cacher  que  je  lui 
garde  rancune  d'avoir  tout  fait  pour  détruire  en 
vous  la  chère  petite  canadienne  que  vous  étiez  au 
sortir  du  couvent .  . . 

Corinne. — Oui,  tout  étoffe  du  pays  !.  .  .  (elle 
jette  un  regard  complaisant  dans  la  glace).  C'est  vrai 
qu'il  y  a  eu  du  changement  pendant  ces  dernières 
années.  .  . 

André. — {rageur).    Vous  étiez  aussi  belle.  .  . 

Corinne. — Merci  du  compliment. 

André. — Et  cette  Corinne-là,  elle  était  ma 
Corinne  {il  se  rapproche  d'elle).  Celle  que  je  con- 
naissais depuis  toujours.  .  .    Oui,  toujours.  .  .  [Avant 
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que  mes  parents  ne  partent  pour  l'Ouest,  nous  étions 
voisins.  .  .A  leur  départ,  ce  fut  le  collège  pour  moi, 
mais  c'était  chez  vous  que  se  passaient  mes  vacan- 
ces .  .  .  Vous  souvenez-vous,  Corinne  ?  Votre  mère 
n'avait  pas  encore  décrété  qu'il  n'était  pas  chic  de 
se  tutoyer.  .  .  elle  n'avait  pas  encore  élevé  entre 
nous  cette  frêle  barrière  du  ''  vous  ",  et  tu  étais  ma 
Corinne,  ma  Corinne  à  qui  je  dédiais  mes  premiers 
vers.  .  .  {il  se  rapproche  de  plus  en  plus  d'elle).  Et 
sais-tu  toute  l'influence  que  tu  avais  sur  moi  ? .  .  . 
Sais-tu  comment  elle  m'est  venue  ma  vocation  de 
médecin  ?..  J'avais  quinze  ans,  je  ne  savais 
pas  que  je  t'aimais.  .  .  Tu  es  tombée  malade,  et 
j'ai  vu  un  médecin  passer  ta  porte.  .  .  qu'on  m'aurait 
refusée.  Une  jalousie  d'homme  m'a  tordu  le  cœur 
et  je  me  suis  dit  :  "  C'est  moi  plus  tard  qui  la  défen- 
drai contre  la  maladie.  .  ." 

Corinne. — André,  vous  êtes  fou...  Ne  vous 
exaltez  pas  ainsi ... 

André. — Oui,  je  perds  mon  sang-froid .  .  .  Par- 
donnez-moi ...  Il  y  a  tant  de  souvenirs  qui  montent 
à  l'assaut  de  ma  pauvre  tête  depuis  ces  deux  mois 
que  je  cherche  à  vous  retrouver.  .  .  que  j'épie  ce  qui 
a  pu  rester  à  moi  en  vous.  .  .  Plus  rien,  n'est-ce 
pas,  Corinne  .'*...  (elle  détourne  la  tête).  Ça  ne  vous 
fait  pas  un  peu  de  pitié  de  me  voir  un  pauvre  être 
qui  souffre,  moi  que  vous  aviez  fait  si  riche  de  votre 
amour  ?.  .  .  Parce  que  vous  m'aimiez.  .  .  Oh!  sou- 
viens-toi. .  .  Si  j'avais  voulu  la  veille  du  départ, 
nous  nous  serions  fiancés...  Tout  notre  amour 
était  sur  nos  lèvres,  dans  nos  yeux .  .  .  Par  scrupule, 
je  me  suis  tu .  .  .  Quel  serment  aurait  pu  nous  lier 
plus  que  le  baiser  que  tu  m'as  laissé  prendre  ?.. 
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Corinne. — André!.  . . 

André. — Tu  ne  veux  pas  te  souvenir.  .  . 

Corinne. — Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  com- 
prendre qu'il  y  a  deux  ans  ?.  .  . 

André.^ — Et  qu'importe  le  temps  quand  on  aime 
vraiment  ?.  .  .  J'aurais  pu  rester  dix  ans,  vingt 
ans  de  l'autre  côté  de  l'eau  ;  nulle  n'aurait  jamais 
pris  ta  place  dans  mon  cœur,  dans  ma  vie.  .  .  C'est 
pour  toi  toujours  que  j'aurais  travaillé,  pour  toi 
que  j'aurais  voulu  un  peu  de  célébrité,  qui  sait,  un 
peu  de  gloire.  .  .  Pour  mon  pays  aussi.  .  .  Mais, 
toi,  la  Canadienne  et  le  pays  n'étiez-vous  pas  con- 
fondus dans  le  même  point  d'or  sans  cesse  fixé 
devant  mes  yeux  r.  .  .  Les  vieux  ont  fait  une  reli- 
gion de  vous,  les  femmes  canadiennes.  .  .  Je  le 
sentais,  là-bas,  quand  mes  camarades  étrangers, 
russes,  espagnols,  italiens  et  autres  parlaient  des 
femmes  de  chez  eux.  .  .  Non,  ce  n'était  pas  la  même 
chose.  Nous,  nous  sommes  encore  tout  près  des 
jours  oii  la  vaillance  de  nos  mères  assistait  le  cou- 
rage de  nos  pères.  .  . 

Corinne. — Ne  m'attribuez  pas  tant  de  vertus, 
mon  pauvre  André.  Je  ne  sais  ce  qu'une  Corinne 
Cantin  aurait  pu  faire  en  fait  d'héroïsme,  il  y  a  deux 
cents  ans.  Mais,  je  vous  affirme  que  je  sais  très 
bien  ce  que  Corinne  Cantin  d'aujourd'hui  ne  fera 
pas. . . 

André. — Et  c'est  ?.  .  . 

Corinne. — Consacrer,  par  dévouement  ou  par 
pitié,  un  enfantillage  que  ni  vous  ni  mon  père  n'eus- 
siez dû  prendre  au  sérieux.  .  . 

André. — Un  enfantillage.  .  .  Conmient  pouvez- 
vous  parler  ainsi  de  notre  amour.?.  .  .      Mon  Dieu, 
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il  n'y  a  donc  plus  que  moi  qui  me  souvienne  !.  .  .  A 
vingt  ans,  on  n^est  plus  une  enfant,  et  vous,  Corinne, 
vous  étiez  une  femme...  Depuis  si  longtemps 
déjà,  vous  saviez  me  dire  les  mots  qui  encouragent, 
qui  élèvent,  qui  font  éclore  au  cœur  une  noble  ambi- 
tion. .  .  Non,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  retirer 
ce  qui  est  toute  ma  vie.  .  .  Je  ne  vous  rends  pas 
nos  souvenirs  d'autrefois.  .  .  Vous  traversez  une 
crise.  .  .  Je  le  pressentais  dans  vos  lettres,  depuis 
des  mois  déjà...  Mais,  je  vaincrai  les  influences 
néfastes  qui  veulent  te  prendre  à  moi,  à  nous.  .  . 

Corinne. — Je  ne  subis  aucune  influence.  . . 

André. — Tais-toi,  je  ne  veux  pas  manquer  au 
respect  que  je  dois .  .  . 

Corinne. —  ...à  ma  mère?...  Vous  pouvez 
achever.  .  .  Je  sais  bien,  allez,  que  vous  ne  l'aimez 
pas  maman.  .  . 

André. — Vous  vous  trompez.  . . 

Corinne. — Comme  vous  dites  cela  d'un  ton 
mou .  .  . 

André. — L'affection  que  j'ai  pour  vous  m'égare 
peut-être.  .  .  me  rend  mjuste.  .  .  J'aurais  voulu  que 
votre  mère  ne  s'acharnât  pas  à  détruire  la  sensibilité 
délicate,  la  fierté  native  de  la  fiancée.  .  . 

Corinne. — {r interrompant,  très  troublée).  André 
vous  n'avez  pas  le  droit  de  prononcer  ce  nom .  .  . 
Je  ne  vous  ai  jamais  permis  de  me  le  donner.  . .  Et 
puis  finissons-en.  .  . 

André. — {amer).     Oui,  finissons-en... 

Corinne. — Puisqu'il  ne  vous  plaît  pas  que  nous 
nous  quittions  en  bons  camarades  d'enfance,  un 
brin  émus  quand  même  de  terminer  leur  petit 
roman,  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  .  . 
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André. — Non,  Corinne,  ne  dites  rien...  taisez- 
vous,  taisez-vous.  .  . 

Corinne. — {dur-ement).  Il  le  faut.  .  .  Dans 
quinze  jours  mes  fiançailles  seront  officielles.  .  . 

André. — {lui  prenant  la  main).  Taisez-vous,  ce 
n'est  pas  vrai  ^ .  .  .  C'est  déjà  trop  horrible  que  tu 
ne  m'aimes  plus...  Mais  que  bientôt,  tu  appar- 
tiennes à  un  autre.  .  . 

Corinne. — C'est  la  vérité... 

André. — Qui .?.  . . 

Corinne. — Eric  Davidson.  .  . 

André. — {violemment).  Eric  Davidson ..  .  L'avo- 
cat. .  .  Un  Anglais.  .  .  Elle  l'a  enfin  sa  victoire, 
ta  mère.  .  . 

Corinne. — Je  l'aime... 

André. — Tu  l'aimes.  .  .  A  moi  aussi,  tu  m'as  dit 
que  tu  m'aimais.  .  . 

Corinne. — J'étais  une  enfant.  .  . 

André. — Tu  ne  me  laisseras  pas  même  une 
illusion.  .  . 

(Il  se  laisse  tomber  dans  un  fauteuil  et  enfouit  sa  tête  dans 
ses  mains.  Corinne  très  émue  le  contemple.  A  deux  reprises, 
elle  fait  un  geste  pour  aller  vers  lui). 

Corinne. — André.  .  .  André.  .  .  soyez  coura- 
geux. .  . 

André. — {relevant  la  tête).  Vous  pleurez.  .  . 
Corinne.  .  .     vous  pleurez.  .  . 

Corinne. — Je  ne  veux  pas  vous  voir  soufl^rir.  .  . 
Il  faut  comprendre  que  je  désire  votre  bonheur 
autant  que  le  mien.  .  . 

André. — {tristement  ironique).  Vous  avez  des 
formules.  .  . 
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Corinne. — Je  ne  suis  pas  la  femme  qui  vous 
convient.  Vous  ne  savez  pas  encore  combien  nos 
idées  sont  différentes.  .  .  Ces  deux  années  de  sépa- 
ration ont  creusé  entre  nous  un  fossé  dont  vous  ne 
pouvez  évaluer  la  largeur ...  Je  proteste  quand  vous 
parlez  de  l'influence  que  ma  mère  a  exercée,  exerce 
sur  moi,  je  proteste  parce  que  je  n'aime  pas  votre 
ton  en  parlant  d'elle  que  j'adore,  que  j'admire.  .  . 
mais  c'est  vrai,  qu'elle  est  immense  cette  influence .  .  . 
C'est  ma  mère  qui  m'a  ouvert  les  yeux  sur  les  peti- 
tesses d'un  patriotisme  étroit  dont  on  m'avait  farci 
la  tête  au  couvent.  .  .  J'étouflFerais  s'il  me  fallait 
vivre  dans  un  milieu  différent  de  celui  qu'elle  m'a 
créé.  .  . 

André. — Que  voulez-vous  dire  : .  .  .  Qu'elle  vous 
a  conduite  dans  le  chemin  oÎj  se  coudoient  les  rené- 
gats à  leur  race,  à  leur  foi,  à  leur  langue.  .  .  Vous 
vous  glorifiez  qu'elle  ait  fait  de  vous  une  demi- 
renégate  t .  .  .  Ah  !  elle  est  belle  son  œuvre.  .  .  Elle 
peut  en  être  fière  !.  .  . 

Corinne. — Alors,  soyez-moi  reconnaissante  de 
vous  épargner  un  mariage  avec  cette  demi-rené- 
gate. .  .  Je  vous  évite  bien  des  désastres,  mon 
pauvre  ami.  Malgré  toute  votre  science,  à  cause 
de  moi,  vous  perdriez  jusqu'à  votre  dernier  patient. .  . 
Et  vous  ne  sauriez  en  recruter  un  seul  dans  mon 
monde.    Vous  manquez  de  souplesse.  .  . 

André. — Non,  je  ne  saurais  pas  plier  l'échiné 
devant  la  fameuse  race  supérieure.  Il  y  faut  une 
pratique  que  même  votre  amour  ne  saurait  m'inciter 
à  entreprendre.  .  . 

(Ils  demeurent,  un  instant,  l'un  en  face  de  l'autre,  en  silence) 
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André. — {lentement,  comme  s'éveiilant  d'un  rêve). 
Corinne,  vous  Tavez  bien  dit  :   tout  est  fini .  .  .     Et, 
c'est  une  fin  plus  triste  que  tout.  .  .     C'est  une  fin 
qui  sent  la  mort.  .  .    Vous  êtes  devant  moi  comme  le 
fantôme   de  ma  jeunesse.  .  .      c'est  comme   si  elle 
ni  vous  n'existiez  plus.  .  .      C'est  stupide  de  vous 
dire  ces  choses,  petite  Corinne,  en  un  tel  moment, 
alors  que  vibrent  encore  mes  mots  d'amour.  .  .     Je 
vous  l'ai  dit,  vous  étiez  identifiée  à  mes  rêves,  à  mes 
ambitions...      Souriez:    vous  étiez  l'idéal.,.      Et 
vous  venez  de  détruire  l'image  du  passé,  la  vision 
que  je  me  faisais  de  l'avenir.  .  .     Oui.  .  .   j'en  suis 
encore  au  patriotisme  étroit,  moi.  .  .     Je  voulais  le 
foyer  d'amour  dont  vous  auriez  été  la  gardienne, 
celle  à  qui  j'aurais  pu  confier  sans  crainte  la  forma- 
tion de  l'âme  et  du  cœur  de  nos  enfants.  .  .     Je  suis 
arriéré,  n'est-ce  pas  .?   Cependant,  j'avais  mes  ambi- 
tions. .  .     Si  vous  pouviez  croire  que  je  ne  veux  pas 
me  flatter,  je  vous  dirais  que  mes  maîtres  ont  placé 
quelque  confiance  en  moi.  .  .     C'est  eux  qui  m'ont 
dirigé    sur    Paris.  .  .      Là-bas,   j'ai    appris,    oui,    en 
vérité,   j'ai   appris   beaucoup   sous   la   direction   de 
professeurs  admirables.  .  .     Je  reviens  avec  l'espoir 
de  pouvoir  achever  les  travaux  du   Dr  Fortin... 
Je  vous  le  confie  tout  bas  ;  j'ai  appris  aussi,  ce  qu'on 
ne  m'avait  pas  assez  enseigné  ici  :   la  fierté  que  nous 
devons  à  notre  race.  .  .     Non  pas  la  fierté  dont  nous 
enivre  la  phrase  claironnante  d'un  discours  de  St- 
Jean-Baptiste — encore  que  je  la  respecte  celle-là, 
parce  qu'elle  nous  conserve,  d'année  en  année,  l'âme 
chaude  du  peuple — mais  la  fierté  de  vouloir.  .  .   la 
fierté   d'égaler.  .  .    la    fierté   de   s'être    retrouvé   en 
s'abreuvant  à  la  source  du  génie  de  la  race.  .  .     Je 
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sais  mieux  ce  que  nous  devons  valoir.  .  .  Si,  dans  ce 
paj'S,  ce  que  je  ne  crois  pas,  une  des  deux  races  doit 
forcément  être  inférieure  à  l'autre,  ce  n'est  pas  à  la 
nôtre  à  l'être.  .  .  Vous,  dont  la  vanité  voudrait 
nous  fondre,  nous  perdre,  dans  l'autre  race,  dites- 
moi  quelle  gloire  plus  noble,  plus  pure  que  celle 
d'un  Vincent  de  Paul  ou  d'un  Pasteur,  elle  peut  nous 
offrir  votre  race  supérieure  ?.  .  .  C'est  dans  le 
culte  de  cette  fierté  que  mes  enfants  auraient  été 
élevés.  .  .  Oui,  Corinne,  vous  avez  raison,  vous 
n'êtes  pas  la  femme  qui  me  convient.  .  . 

Corinne. — (d*uiie  voix  lointaine).  Non,  je  ne  la 
suis  pas.  .  .  Partez,  voulez- vous,  il  faut  que  je 
retourne  au  bal,  on  finirait  par  remarquer  mon 
absence. . , 

André. — {étrangement  ému).  Oui,  je  pars,  je 
m'en  vais.  .  .  (il  ne  fait  pas  nii  geste).  Vous  compre- 
nez, n'est-ce  pas,  cette  désertion.  .  .  non.  .  .  je  ne 
peux  pas. . . 

Corinne. — Il  vaut  mieux.  .  .  Nous  aurions  été 
malheureux.     Nous  sommes  tellement  étrangers.  .  . 

André. — Nous  parlons  encore  la  même  langue, 
mais  vous  pensez  déjà  en  anglais.  .  . 

Corinne. — C'est  vrai,  je  pense  en  anglais.  .  . 

André. — Comme  nous  sommes  loin  l'un  de 
l'autre.  .  . 

(La  portière  se  soulève,  paraît  J.  T.  Cantin). 
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Scène  VII 
J.-T.  CANTIN,  les  MEMES. 

Cantin. — {jovial).  Eh  bien!  mes  enfants,  il  me 
semble  que  vous  en  prenez  à  votre  aise.  .  .  {se 
frottant  les  mains).  Ah  !  la  belle  jeunesse  !.  .  . 
{les  regardant  surpris).  Eh  bien  !.  .  .  Eh  bien  !.  .  . 
qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  {à  A^idré).  Pourquoi  me  regar- 
des-tu comme  ça  toi  ?..  . 

André. — Mais  parrain.  .  . 

Cantin. — {à  Corinne).  Et  toi,  petite  "■  Est-ce 
qu'il  y  a  de  la  chicane  1 .  .  .  Chicane  d'amoureux, 
ce  n'est  pas  bien  conséquent.  Vous  allez  me  faire 
le  plaisir  de  vous  raccommoder  tout  de  suite.  .  . 

André. — {gêné).  Parrain,  je  vous  assure  que  vous 
vous  trompez,  nous  ne  nous  chicanions  pas.  .  . 

Cantin. — {joyeux).  Ah  !  Ah  !.  .  .  est-ce  le  con- 
traire .?  Allez-vous  m'apprendre  une  bonne  nou- 
velle ] .  .  .  Ah!  mes  enfants,  vous  allez  rendre  pépère 
Cantin  bien  heureux.  .  . 

Corinne. — {agacée).  Papa,  tu  permets  que  je 
retourne  danser  ?.  .  . 

Cantin. — Hein  .? .  .  .  Quoi  .^  .  .  Que  tu  retournes 
danser,  sans  me  dire  pourquoi  je  vous  trouve,  là, 
tous  les  deux,  avec  le  visage  â  l'envers.  .  .  Non, 
non,  ma  petite.  .  . 

Corinne. — Eh  bien!.  .  .  puisque  tu  veux,  voici  ; 
André  m'entretenait  de  certains  projets  auxquels 
tu  faisais  allusion.  .  .  que  nous  avions  fait  dans  le 
temps.  .  .  et  je  venais  de  le  persuader  qu'il  est  préfé- 
rable que  nous  restions  camarades.  .  . 
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Cantin. — {abasourdi).  Hein  ?  quoi  ?.  .  .  Qu'est-ce 
que  tu  dis  ?  Parle  un  peu,  André.  .  .  Tu  es  per- 
suadé ?.  .  .   Alors  qu'est-ce  que  tu  m'as  dit  hier  ?.  .  . 

André. — Mon  parrain,  voulez-vous.  .  .  Corinne 
vous  dira  cela  quand  vous  serez  seuls,  tous  les  deux. .  . 
ou  bien,  moi,  demain,  je  passerai  à  votre  bureau,  à 
l'heure  qu'il  vous  plaira.  .  . 

Cantin. — Pardon,  vous  allez  me  conter  cela 
immédiatement  l'un  ou  l'autre.  Je  n'aime  pas  les 
mystères,  moi.  .  . 

Corinne. — Ne  crie  pas  si  haut.  . . 

Cantin. — Je  suis  ici  chez  nous ...  "  Tu  ne  veux 
pas  marier  André  "...   pourquoi  : .  .  . 

Corinne. — André  a  reconnu  avec  moi  que  nous 
ne  nous  convenions  pas .  .  . 

Cantin. — André,  tu  ne  veux  plus  de  ma  fille  .?.  . . 

Corinne. — Papa,  je  t'en  prie.  .  . 

Cantin. — C'est  toi  qui  le  refuses  .^  .  .  Pour 
quelles  raisons  .^ 

André. — Parrain.  .  . 

Cantin. — Ce  n'est  pas  â  ton  tour  de  parler.  .  . 
{à  Corinne).     Donne-moi  tes  raisons.  .  . 

Corinne. — Je  ne  l'aime  pas.  .  . 

Cantin. — C'est  tout  .^  .  . 

Corinne. — C'est  tout  .^  . . 

Cantin. — Oui,  c'est  tout  .^  . . 

Corinne. — Et  j'en  aime  un  autre,  .  . 

Cantin. — Comment .?.  . . 

Corinne. — {agressive).  Maman  sait,  elle  te 
dira.  .  . 

Cantin. — Ah  !  ta  mère  sait .  .  .  Au  moins  tu  peux 
me  dire  le  nom  de  celui  que  tu  aimes.  .  .  Celui 
que  tu  préfères  â  André.  .  . 
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Corinne. — Maman,  te.  .  . 

Cantin. — {violerit).  Batèche.  .  .  Le  nom  ?.  .  . 
allons,  dis  le  nom  î.  .  . 

Corinne. — Eric  Davidson... 

Cantin. — M...  J'aurais  dû  m'en  douter  que 
toutes  les  maniganceries  de  ta  mère  nous  condui- 
raient à  cela  :  un  Anglais  dans  ma  famille.  .  .  Un 
"  Angla  'M.  .  .  Ma  fille  à  un  "  Angla  'M.  .  .  Mais 
vous  avez  tiré  vos  plans  sans  J.  T.  Cantin,  m.a 
petite.  .  .  Jamais,  tu  m'entends,  je  ne  donnerai 
mon  consentement  à  ce  mariage.  .  .  {à  André).  Et 
tu  acceptes  ça,  toi  ? .  .  .  tu  acceptes  ça  ?.. . 

AndR-É. — Calmez- vous,  je  vous  en  prie.  .  . 

Cantin. — Un  ''  Angla  ''  \.  . .  un  protestant  !.  .  . 
(saisissani  les  poignets  de  CoTiniie).  Jamais,  tu 
m'entends  ^  jamais  je  ne  consentirai  à  ce  mariage  !. . . 

Corinne. — Ma  mère  l'approuve.  .  . 

Cantin. — Ta  mère.  .  .  (faisant  un  effort  potir  se 
contenir).  Je  parlerai  de  cela  avec  elle...  Mais, 
Corinne,  écoute-moi  bien,  et  retiens  ce  que  je  vais 
te  dire  :  tu  n'épouseras  pas  cet  Anglais.  . .  Je  ne 
veux  pas  de  petits-enfants  protestants.  .  .  je  ne  veux 
pas  de  petits-enfants  qui  ne  parleraient  pas  ma 
langue . . . 

Corinne. — Eric  m'a  promis  que  nos  enfants 
seraient  catholiques.  .  .  et  notre  langue,  je  la  leur 
apprendrai .  .  . 

Cantin. — Je  les  connais  ces  sortes  de  promesses 
que  l'on  fait  la  rage  au  cœur  de  ne  pouvoir  obtenir 
la  bénédiction  de  l'église  sans  cela.  .  .  Et  toi,  leur 
apprendre  ta  langue.  .  .  toi  qui  as  honte  d'être  sur- 
prise la  parlant  avec  moi.  .  .  ou,  si  rarement,  avec  ta 
mère.  .  .      Tiens  î    j'en    rirais   s'il    s'agissait   d'une 
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autre  que  de  toi,  ma  fille.  .  .  Mais  votre  affaire  est 
mal  emmanchée.  .  .  Ta  mère  et  toi.  .  .  et  l'autre, 
vous  avez  compté  sans  le  vieux  Cantin ...  Je  vous 
montrerai  que  je  suis  le  maître.  .  . 

Corinne. — {le  bravaîit).    Tu  oublies  mon  âge.  .  . 

Cantin. — {bégayant  de  colère).  Ton  âge.  .  .  ton 
âge.  .  .  qu'est-ce  que  tu  veux  dire  .^  .  .  {s* avançant 
vers  elle).  Va.  .  .  sors.  .  .  Je  ferais  une  bêtise.  .  . 
Tu  te  marierais  sans  mon  consentement  .^  .  .  Tu 
déserterais  .^  .  .  C'est  la  mode  aux  Etats.  .  .  Ah  ! 
quel  maudit  fou  j'ai  été  de  permettre  ce  voyage. 
{il  se  laisse  tomber  dans  tm  fantenil.  André  s'ap- 
proche de  Corinne^  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse. 
Après  un  geste  de  résistance,  elle  sort  par  la  porte  de 
droite  et  André  revient  à  M.  Cantin). 

André.— Parrain.  .  . 

Cantin.— Oui,  mon  garçon,  tu  es  là .  . .  ça  me 
fait  du  bien .  .  .    Tu  ne  m^en  veux  pas  ? .  .  . 

André. — Nous  souffrons  tous  les  deux. . . 

Cantin. — Crois-tu  .? .  .  .  Je  voyais  qu'elle  avait 
changé  depuis  son  retour  des  Etats.  .  .  mais  je  me 
disais  :  "  C'est  qu'un  moment  à  passer  "  Mainte- 
nant, je  vois  qu'elle  l'a  dans  le  sang  sa  sacrée  manie 
de  tout  ce  qui  est  anglais  ou  américain ...  Je  n'avais 
qu'une  enfant.  .  .  je  n'en  ai  plus.  .  . 

André. — Corinne  vous  aime,  vous.  .  . 

Cantin. — Oui,  elle  m'aime.  .  .  Je  suis  son  vieux 
fou  de  père  qui  Ta  trop  gâtée.  .  .  qui  n'a  jamais  su 
résister  à  ses  caprices.  .  .  aux  volontés  de  sa  mère.  .  . 
Dis-moi  ce  qu'il  m'en  reste  de  son  affection  .^  .  . 
Tu  l'as  entendue,  elle  se  sauvera  pour  se  marier.  .  . 
Elle  agira  avec  la  complicité  de  sa  mère...  Ah! 
mon  pauvre  André,  c'est  à  mon  tour,  c'est  à  notre 


32  CONTRE    LE    FLOT 

tour,  à  sentir  ce  qu'est  la  force  de  ce  flot  qui  nous 
assaille  de  toutes  parts,  qui  monte.  .  .  qui  monte.  .  . 
Moi,  je  suis  un  commerçant,  un  commerçant  à 
grosse  responsabilité.  .  .  je  n*ai  pas  le  temps  de 
lire.  .  .  pas  le  temps  de  penser.  .  .  à  peine  le  temps  de 
regarder  vivre  à  côté.  .  .  Il  faut  des  coups  comme  ça 
pour  que  je  m'aperçoive  combien  nous  nous  déna- 
tionalisons. .  .  L'autorité  paternelle...  mais,  mon 
pauvre  garçon,  il  y  a  quarante  ans,  c'était  presque 
aussi  sacré  que  l'autorité  du  prêtre.  .  .  Oui,  on  dit 
que  parmi  vous  autres,  les  jeunes,  il  y  a  un  groupe  qui 
réagit.  .  .  Ah  !  faites  tout  pour  nous  apporter  le 
salut  !.  .  .  Gardez-nous  notre  foi.  .  .  gardez-nous 
notre  langue.  .  .  {après  U7i  moment  de  silencây 
douloureusement)  Ma  petite  Corinne,  je  l'ai  eue 
à  moi  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  .  .  ensuite,  pendant 
les  vacances.  .  .  Mais  depuis  qu'elle  est  sortie  de 
couvent.  .  .  Batèche  !..  j'aurais  honte  de  te  dire 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  maison.  .  .  Ah!  vois-tu, 
si  elle  doit  devenir  une  créature  comme  sa  mère, 
c'est  aussi  bien  que  tu  souffres  aujourd'hui.  .  . 
(//  se  lève)  Là.  .  .  j'en  ai  assez  dit.  Mon  garçon,  il 
ne  faut  pas  que  tu  gaspilles  ta  vie  pour  une  affaire 
de  créature.  .  .  J'aurais  voulu  que  tu  deviennes 
mon  fils.  .  .  n'y  pensons  plus.  .  .  Ton  père,  un  jourf' 
m'a  sauvé  de  la  banqueroute.  .  .  Cette  petite  aurait/ i 
pu  payer  notre  dette.  .  . 

André. — Je  n'aurais  pas  accepté  un  sacrifice  de 
la  part  de  Corinne.  .  .  Je  ne  voulaisla  devoir  qu'à 
son   amour.  .  . 

Cantiîî. — Elle  t'aurait  aimé  si...  C'est  trop 
tard.  .  .  le  mal  est  fait.  .  .     Tes  projets  se  trouvent- 
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ils  changés  ?.  .  .  Tout  ce  que  je  pourrai  pour  toi, 
tu  sais,  tu  peux  me  le  demander.  .  . 

André. — Je  vous  remercie,  parrain.  .  .  Je  ne  sais 
encore  à  quoi  je  me  déciderai.  .  .  Peut-être  retour- 
nerai-je  dans  l'Ouest,  près  de  ma  mère.  .  . 

Cantin. — Mais  tes  travaux,  tu  ne  vas  pas  les 
abandonner  ? 

André. — Certes  non.  .  .  Si  hasardeux  que  soient 
les  résultats,  je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  laisser  là 
mes  recherches.  .  .  Si  un  petit  médecin  canadien- 
français  pouvait  faire  faire  un  pas  à  la  science  vers 
la  découverte  de  la  guérison  du  cancer,  songez  !.  .  . 
J*ai  promis  à  mon  maître  Fortin  de  travailler.  .  . 
Je  tiendrai  ma  promesse .  .  . 

Cantin. — Et  là-bas  dans  l'Ouest,  tu  crois  que  tu 
auras  le  champ  d'études  nécessaire  ? .  .  . 

André. — Je  le  crois.  .  .  Et  puis  il  est  préférable 
que  je  m'éloigne  d'ici.  .  .  j'aurai  la  tête  plus  claire.  .  . 

Cantin. — Oui,  je  comprends,  mon  pauvre  gars .  . . 

(Mme  Cantin  paraît,  un  peu  inquiète) 

Mme  Cantin. — Oij  est  Corinne  ^ .  .  .  Avez-vous  vu 
Corinne  .? 

Cantin. — (se  maîtrisant  avec  peine)  Toi,  va-t- 
en .  . .  Va  retrouver  tes  Anglais  si  tu  ne  veux  pas 
que .  .  .     Allons,  sors .  .  . 
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Dans  la  capitale  d'une  province  de  l'Ouest.  Huit  ans  plus 
tard.     L'armistice  est  signé  depuis  deux  ans  déjà. 

Le  salon  assez  quelconque  de  madame  Lam.arche,  mère.  Aux 
murs,  des  portraits  de  famille.  A  droite,  u.ne  petite  table  sup- 
portant une  machine  à  écrire.  Au  lever  du  rideau,  une  jeune  fille 
frappe  sur  cette  machine,  pendant  que  le  Dr  Lamarche  légère- 
ment incliné,  suit  son  travail.  Près  de  la  cheminée,  Mme  Lamar- 
che lit  son  journal.     Tableau  d'une  paisible  soirée  en  famille. 

Scène  I 


Ahyie  LAMARCHE,  MARIE-BLANCHE, 
le  Dr  LAMARCHE. 

André. — Vous  travaiilez  comme  une  fée,  Marie- 
Blanche,  pas  une  erreur.  .  . 

Map.ie-Blancke. — {sensible  au  C07nplinicnt)  Oh! 
docteur,  votre  écriture  est  si  lisible.  .  .  Crac  !.  .  . 
elle  y  est,  l'erreur!...  A-t-on  aussi  l'idée  d'un 
mot  pareil.  .  . 

André. — Fatigue.  .  .  surmenage.  .  .  Faites-moi 
le  plaisir  d'en  rester  sur  cette  erreur.  .  .  Vous  tra- 
vaillez trop .  .  .  Vous  ne  trouvez  pas,  maman, 
qu'elle  est  un  peu  pâlotte  notre  petite  amie  ? 

Marie-Blanche. — {vivement)  En  voilà  une  idée 
de  médecin. 

Mme  LamaP-CHE. — {souriant).  Je  la  trouve 
plutôt  rose,  en  ce  moment ... 

Marie-Blanche. — Là...  vous  voj-ez...  Lais- 
sez-moi finir  de  recopier  cette  observation .  .  . 

(Pendant  quelques  instants  on  n'entend  que  le  clac-clac  du 
clavier  sous  les  doigts  prestes  de  Marie-Blanche.  Mme  Lamar- 
che et  son  fils  la  considèrent  S2ns  dire  un  mot). 
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hlARiE-Bh AN ciîE. {s' inîi'rr.07npa?it  de  travailUr,  avec 
émotion)  La  pauvre  femme  !.  .  .  c'est  affreux  une 
souflFrance  pareille.  .  .  Quand  je  pense  que  grâce 
à  votre  science,  bientôt,  le  martyre  de  ces  pauvres 
gens  prendra  fin.  .  . 

André. — Pas  si  vite...  Mes  recherches  ne 
sauraient  être  concluantes  avant  des  années.  .  .  en 
admettant  que  je  puisse  disposer  des  capitaux  néces- 
saires à  la  poursuite  de  mes  travaux.  .  . 

Mme  Lamarche. — Mais  cette  subvention  du 
Gouvernement  provincial  que  M.  Desrosiers  te 
laissait  entrevoir  .^  .  . 

André. — Promesse  de  politicien...  ma  pauvre 
maman ...  Et  celle-ci  est  entourée  de  je  ne  sais 
quelle  cuisine  électorale.  .  .  Au  fond,  je  n'ai  pas  très 
bien  compris  ce  que  Desrosiers  m'a  raconté.  .  .  Je 
dois  le  revoir  un  de  ces  jours,  je  tirerai  l'affaire  au 
clair.  .  .  je  verrai  jusqu'où  on  veut  me  mener  et  ce 
que  je  puis  accepter.  .  .  Sans  cette  subvention,  je  ne 
sais  vraiment  pas,  si  je  ne  serai  pas  obligé  de  fermer 
mon  laboratoire  faute  de  le  pouvoir  mieux  équiper. .  . 

Mme  Lamarche. — Alors,  sois  un  peu  diplomate. .  . 
Ne  prends  pas  trop  vite  l'épouvante,  mon  grand.  .  . 

André. — Non  maman,  soyez  tranquille,  j'irai 
jusqu'à  la  limite  des  concessions.  .  . 

Marie-Blanche. — Pas  plus  loin  que  la  limite  ?. .  . 

André. — Pas  plus  loin,  Marie-Blanche,  je  vous 
le  promets.  .  . 

Marie-Blanche. — Vous  savez  qu'il  est  plus 
que  jamais  question  de  faire  passer  à  la  Législature 
prochaine  une  loi  assimilant  notre  langue  à  celles 
des  autres  langues  parlées  par  les  groupements 
étrangers  de  la  province.  .  . 
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Mme  Lamarche. — Ce  sçrait  une  honte  !.  .  . 

Marie-Blanche. — Voilà  le  siège  du  comté  de 
St-Pierre,  le  plus  fort  settlement  canadien-français 
de  la  province,  rendu  vacant  par  la  mort  du  regretté 
M.  Billeau .  .  .  Les  élections  se  feront  sûrement  sur 
cette  question  de  langue...  Si  le  gouvernement 
pouvait  trouver  un  candidat  dont  la  popularité 
indiscutable  lui  amènerait  une  majorité  canadienne- 
française,  la  proposition  de  loi  prendrait  à  la  face 
du  pays  entier  un  aspect  presque  acceptable... 
Les  autres  provinces  de  l'Ouest  pourraient  suivre 
l'exemple.  .  .  {Un  temps)  On  fera  tous  les  efforts 
possibles  pour  trouver  ce  candidat. 

André. — Pourquoi  me  regardez-vous  ainsi  .^  .  . 
J'espère  qu'on  ne  songe  pas  à  moi  pour  cette  candi- 
dature. . . 

Marie-Blanche. — Vous  êtes  extrêmement  popu- 
laire parmi  les  nôtres.  .  . 

Mme  Lamarche. — {agitée)  Que  veux-tu  dire, 
Marie-Blanche  .?    Tu  parais  en  savoir  long.  .  . 

André. — Vous  vous  laissez  emporter  par  votre 
imagination,  petite  amie.  .  .  Que  l'on  songe  à  moi 
pour  faire  de  la  politique,  ce  serait  tout  a  fait 
risible...  Mais  que  l'on  pense  une  minute  que 
j'irais  troquer  cette  popularité  que  l'on  m'accorde 
contre  un  siège  de  député.  .  .  voire  un  porte-feuille 
de  ministre,  vraiment  c'est  insultant.  .  . 

Mme  Lamarche. — Personne  ne  t'a  parlé  de 
rien  .?.  .  . 

André. — Personne...  Je  m'étonne  que  Marie- 
Blanche.  .  . 
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Marie-Blanche. — Pardonnez-moi,  docteur.  .  .Je 
n*ai  pas  voulu  vous  offenser.  . .  Je  n*ai  jamais 
douté.  .  .     J'avais  entendu  un  mot  ici,  un  mot  là.  .  . 

(André,  mécontent,  arpente  le  salon,  les  mains  dans  les  poches. 
On  frappe  à  la  porte,  paraît  une  domestique). 

Marie. — M.   le  docteur,   un  monsieur  demande 
s'il  pourrait  vous  voir  ?.  .  . 
André. — A-t-il  dit  son  nom  r 
Marie. — M.  Desrosiers. 

(Mouvement  d'attention). 

Mï4E  Lamarche. — Veux-tu  que  nous  te  cédions 
le  salon  l.  .  . 

André. — Pas  du  tout.  .  .  (â  la  domestique)  Faites 
entrer  ce  monsieur  dans  mon  bureau,  je  m'y  rends 
tout  de  suite. 

(La  domestique  sort). 

Mme  Lamarche. — Quand  on  parle  du  loup... 

André. — Un  loup  pas  très  terrible.  .  .  {â  Alarie- 
Blanche)  N'allez  pas  croire  qu'il  me  dévorera  tout 
vif.  .  .      J'appellerai.  .  . 

Marie-Blanche. — Et  nous  irons  â  votre  secours, 
n'est-ce  pas,  Mme  Lamarche  ï.  .  . 

Mme  Lamarche.— Tu  n'en  doutes  pas.  .  . 

André. — A  tout  â  l'heure...  J'espère  que  je 
vous  reverrai  avant  que  vous  ne  partiez  } 

Marie-Blanche. — Je  ne  sais,  j'ai  mes  cahiers 
de  classe  à  corriger. 

André. — C'est  cela,  vous  travaillez  pour  moi  et 
vous  prenez  sur  vos  nuits  pour  revoir  les  cahiers 
de  vos  élèves.  .  .     Je  vais  mettre  ordre  à  cela.  .  . 
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Marie-Blanche. — Ne  me  grondez  pas.  .  .   vous 
me  faites  peur.  .  . 

(André  penché  vers  sa  mère  lui  met  un  baiser  au  front  et  sort 
en  faisant  un  signe  d'amitié  à  Marie-Blanche). 


Scène  II 
Mme  LAMARCHE,  MARIE-BLANCHE 

Mme  Lamarche. — {à  Marie-Blanche  qui  allait  se 
remettre  à  la  machine)  Viens  près  de  moi,  ma  petite, 
le  docteur  a  raison,  tu  travailles  trop.  Cela  te  fait 
mal  aux  nerfs.  Je  n'ai  pas  voulu  le  dire  devant  lui, 
mais  je  te  trouve  un  pauvre  petit  visage  amaigri.  .  . 
Tu  avais  si  bonne  mine  il  y  a  quelques  mois.  .  . 
Je  regrette  presque  d'avoir  consenti  à  ce  que  tu  te 
charges  de  recopier  ses  observations. 

Marie-Blanche. — C'aurait  été  me  priver  d'un 
grand  plaisir.  . . 

Mme  Lamarche. — Tu  apportes  une  application 
trop  soutenue  à  ce  travail .  .  . 

Marie-Blanche. — ^Je  voudrais  qu'il  soit  par- 
fait . . . 

Mme  Lamarche. — Il  l'est. . . 

Marie-Blanche. — Alors,  vous  croyez  que  le 
docteur  est  content  de  sa  petite  dactylo  ?.  . . 

Mme  Lamarche. — (souriant)  De  sa  dactylo,  oui, 
j'en  suis  sûre.  .  .  De  mademoiselle  Marie-Blanche 
Gauvreau,  je  crois  qu'il  l'est  moins .  .  . 

Marie-Blanche. — {tout  de  suite  iîiquiète)  Pour- 
quoi }  J'ai  eu  tort  de  lui  parler  de  ces  élections  ?.  . . 
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Mme  LaiMarche. — {redevenant  sérieuse) .  Tu  n'au- 
rais pas  dû  l'irriter  en  lui  laissant  supposer  qu'il 
peut  être  question  de  lui  dans  cette  machination 
politique...  Tu  n'aurais  pas  dû...  à  moins 
d'avoir  des  preuves.  .  .  Il  a  de  très  grands  soucis 
en  ce  moment,  André.  .  .     As-tu  des  preuves  ? 

Marie-Blanche. — (troublée)  je  n'en  ai  pas... 
seulement   des   présomptions.  .  . 

Mme  Lamarche. — Ah!...  tu  peux  m'en  faire 
part  ï .  .  . 

Marie-Blanche. — {hésitante)  C'est  peut-être 
encore  moins  que  des  présomptions.  .  . 

Mme  Lamarche. — Tu  me  rassures...  Mais  je 
ne  reconnais  plus  la  sérieuse  et  pondérée  Marie- 
Blanche  .  .  . 

Marie-Blanche. — Moi  non  plus...  par  mo- 
ment. .  . 

Mme  Lamarche. — Voyons.  .  .  Voyons.  .  .  qui 
m'a  changé  ma  Marie-Blanche  depuis  quelques 
semaines  ^ .  .  . 

Marie-Blanche. — Personne,  grande  amie,  per- 
sonne. .  .     Me  trouvez-vous  vraiment  changée  }.  .  . 

Mme  Lamarche. — C'est-à-dire  que  tu  es  toujours 
la  petite  fille  aimante  qui  me  rappelle  ma  pauvre 
Marie-Josette,  ta  mère,  mais  je  trouve  dans  ton 
affection  quelque  chose  d'inquiet,  d'un  peu  jaloux..  . 
oui,  d'un  peu  jaloux,  c'est  cela .  .  .  Hier,  par  exemple, 
je  n'ai  pas  très  bien  compris  pourquoi  tu  as  pris  si 
vivement  parti  contre  Mme  Davidson  et  moi- 
même.  .  . 

Marie-Blanche. — Parce  que  .  parce  que  j'étais 
nerveuse,  sans  doute. . . 
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Mme  Lamarche. — Tu  vois,  tu  devrais  te  soi- 
gner. .  .  Mme  Davidson,  non  plus,  ne  te  trouve 
pas  bonne  mine. . . 

Marie-Blanche. — (sèchement)  Je  la  remercierai 
de  sa  sollicitude .  .  . 

Mme  Lamarche. — Tiens.  .  .  quel  petit  air  sec  tu 
prends.  Tu  n'avais  pas  de  sautes  de  caractère 
comme  ça  autrefois .  .  . 

Marie-Blanche. — Ne  me  grondez  pas,  grande 
amie,  je  vous  en  supplie.  .  .  (elle  cache  sa  tète  sur 
l'épaule  de  Mme  Lamarche,  et  aux  mouveme?its  de  ses 
épaules  on  voit  qu^elle  pleure). 

Mme  Lamarche. — Maintenant,  tu  pleures... 
Enfin,  qu'est-ce  qu'il  y  a  .^  .  .  As-tu  des  ennuis  à 
l'école?...  Ce  commissaire  dont  tu  t'es  plainte 
un  jour  .^  .  .  Quelqu'un  t'a-t-il  contrariée.  Non, 
rien  de  tout  cela .  .  .  Ma  petite  fille,  je  t'assure  que 
tu  me  fais  de  la  peine.  Nous  étions  bien  tranquil- 
les. .  .  Nous  avions  su  nous  faire  une  vie  presque 
heureuse  tous  les  trois.  .  .  Tu  t'intéressais  aux  tra- 
vaux d'André ...  Ta  présence  fréquente  chez 
nous  apportait  ce  quelque  chose  de  jeune  et  de  gai 
dont  l'existence  sérieuse  de  mon  grand  garçon  a  un 
instinctif  besoin  —  encore  qu'il  le  nie .  .  .  Et  puis, 
tout  d'un  coup,  tu  te  mets  à  changer ...  Le  soir, 
plus  de  musique ...  A  peine  arrivée,  tu  t'installes 
à  cette  machine.  .  .  Je  finirai  par  détester  son  tac- 
tac.  .  .  Si  Corinne  vient  passer  la  soirée,  je  te  sens 
agressive  ou  apathique.  .  .  Tiens,  je  me  demande 
parfois,  si  tu  n'as  pas  quelque  chose  contre  elle .  .  . 
Il  me  semble  que  ton  changement  de  caractère  date 
de  son  arrivée .  .  . 
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Marie-Blanche. — {i7npénétrahle)  Que  pourrais- 
je  avoir  contre  Mme  Davidson  ?.  .  . 

Mme  Lamarche. — Tu  Tas  beaucoup  connue  à 
Montréal  ? .  .  . 

Map-IE-Blanche. — Très  peu,  au  contraire... 
Elle  a  cinq  ans  de  plus  que  moi.  .  .  Ma  mère  voyait 
un  peu  sa  mère.  .  .  elles  étaient  amies  d'enfance.  .  . 
mais  leurs  goûts  différaient. 

Mme  Lamarche. — Oui,  ma  pauvre  Marie- Josette 
était  une  Canadienne  de  la  vieille  école  et  Robertine 
s'anglifiait  tant  qu'elle  pouvait. 

Marie-Blanche. — Corinne  Cantin  s'est  mariée 
avant  ma  sortie  du  couvent...  Que  pourrais-je 
avoir  contre  elle  ?.  .  . 

Mme  Lamarche. — Enfin,  elle  ne  t'est  pas  sym- 
pathique ? 

Marie-Blanche. — Je  l'avoue.  . . 

Mme  Lamarche. — La  vieille  histoire  .^  . .  Le 
mariage  mixte  .^  .  .  Je  me  demande,  Marie-Blan- 
che, si  tu  ne  deviens  pas  fanatique  ?.  .  .  Je  ne  suis 
pas  une  admiiratrice  aveugle  de  la  race  anglaise  telle 
que  nous  la  connaissons  au  Canada.  .  .  Je  ne  dis 
pas  :  **  ces  m .  .  .  Anglas"  chaque  fois  que  j'ai  à 
parler  d'eux,  comme  le  faisait  mon  grand'père. 
C'est  une  affaire  d'éducation .  .  .  Ma  grand'mère 
était  Acadienne,  tu  comprends .  .  .  Mon  patriotisme 
ne  doit  pas  t'être  suspect.  .  .  Tout  de  même,  ne 
crois-tu  pas  que  nous  devrions  essayer  de  surmonter 
quelques-uns  de  ces  préjugés  qui  nous  isolent  .^ 
Ainsi,  toi .  . . 

Marie-Blanche. — Les  théories  de  Mme  David- 
son !.  .  .  Quels  efforts  font-ils,  eux,  pour  surmonter 
leur  dédain  de  ma  race  ^  .  . 
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Mme  Lamarche. — Leur  dédain,  c'est  bientôt 
dit... 

Marie-Blanche. — Oh...  grande  amie,  pour- 
quoi protester  .^  .  .  Écoutez-les  parler,  lisez  leurs 
journaux.  .  .  Ils  savent  la  traiter  la  race  des  por- 
teurs d'eau ...  la  race  vouée  aux  besognes  merce- 
naires. . . 

Mme  Lamarche. — Enfin,  cette  race,  c'est  elle  qui 
a  donné  les  JoiFre,  les  Foch .  .  . 

Marie-Blanche. — Et  ils  ne  nous  le  pardonnent 
pas. 

Mme  Lamarche. — Oh  !  tu  exagères  !.  . .  Il  y  a 
des  exceptions,  oui,  de  nobles  exceptions.  .  . 

MaR-IE-Blanche. — Je  le  reconnais.  .  .  Avouez  à 
votre  tour,  que  cette  guerre  qui  aurait  du  nous  rap- 
procher n'a  fait  qu'irriter  nos  inimitiés .  .  .  Dès  le 
début  des  hostilités,  vous  vous  souvenez,  que  n'ont- 
ils  pas  fait  pour  que  notre  conduite,  là-bas,  soit 
incomprise,  méconnue.?...  De  quel  nom,  dans 
notre  propre  langue,  n'auraient-ils  pas  voulu  qu'on 
nous  flagellât  .^  .  .  Rappeliez- vous  à  quelles  dém.ar- 
ches  furent  obligés  les  professeurs  d'André  pour 
obtenir  qu'il  fût  transféré  de  ce  mJsérable  poste 
d'Angleterre  à  une  unité  canadienne,  en  France  ?.  .  . 
Et  combien  y  a-t-il  fallu  qu'il  en  tombe  des  petits 
gars  de  chez  nous,  avant  qu'ils  avouent  dans  le 
secret  de  leur  coeur  :  "  Ces  petits  Canadiens,  ce 
sont  quand  même  les  frères  du  poilu  français  "... 
Et  se  le  sont-ils  avoué  ?.  .  .  Ah  !  il  faudra  plus 
que  la  guerre,  il  faudra  plus  que  l'héroïsme  obscur 
de  nos  soldats,  plus  que  la  gloire  militaire  des  géné- 
raux français  pour  que  nous  ayons  chez  nous  la 
place  qui  nous  revient .  .  .  (changeant  de  ton)   Voyez- 


44  CONTRE    LE    FLOT 

VOUS,  grande  amie,  quand  de  toute  mon  âme,  je 
souhaite  que  le  docteur  parvienne  au  succès,  je 
tremble  d'émotion  à  la  pensée  que  l'humanité  se 
trouverait  en  état  de  lutter  contre  l'horrible  supplice 
du  cancer,  mais  comment  exprimer  ce  qu'il  y  a  de 
fierté  et  d'espoir  à  me  dire  :  ''  Ce  serait  à  l'un  des 
nôtres  que  l'on  devrait  l'admirable  découverte... 
à  un  médecin  canadien-français.  .  ."  Songez  !.  .  .  des 
jeunes  marcheraient  sur  ses  traces.  .  .  Sa  victoire 
nous  donnerait  en  un  avenir  scientifique,  la  con- 
fiance qui  nous  manque.  .  .  D'autres  voies  s'ouvri- 
raient .  .  .  Nous  ne  serions  plus  seulement  un 
peuple  de  politiciens.  .  .  Ce  serait  l'émulation 
sacrée  .  .  Comme  un  ferment  puissant,  l'élite  sou- 
lèverait la  masse  et  nous  pourrions  alors  vraiment 
parler  des  destinées  que  nous  devons  réaliser  sur  ce 
continent .  .  .  V^oilà,  ce  qu'il  faudrait  pour  que  fût 
reconnue,  par  nos  compatriotes  de  langue  anglaise, 
je  ne  dirai  pas  notre  supériorité,  mais  notre  éga- 
lité !... 

Mme  Lamarche. — La  création  d'une  élite... 
Nous  sommes  tous  d'accord  sur  ce  point.  .  .  Tu 
en  reviens  à  la  discussion  d'hier. 

Marie-Blanche. — Oui,  Mme  Davidson  admet 
la  nécessité  de  cette  élite.  Cependant  pour  elle,  elle 
ne  peut  se  former  que  dans  le  creuset  anglo-saxon. 
A  elle,  tout  est  prétexte  pour  nous  perdre  dans  le 
tout   anglais.  .  . 

Mme  Lamarche. — Ah  !.  .  .  petite  fanatique  et 
petite  rusée  !  Tu  as  su  bel  et  bien  égarer  mon 
enquête.  . 

Marie-Blanche.— Une  enquête  ça  s'égare  tou- 
jours. .  . 
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Mme  Lamarche. — On  n'en  arrive  pas  moins  à 
des  conclusions. 

Marie-Blanche. — Elles  sont  plus  ou  moins 
fausses,  voilà  tout.  .  . 

Mme  Lamarche. — J'en  conclus  cependant  que 
la  présence  de  Mme  Davidson  est  loin  de  t'être 
agréable. 

Marie-Blanche. — Vous  tenez  absolument  à  ce 
que  je  la  déteste,  votre  amie  Corinne.  .  . 

Mme  Lamarche. — Tu  m'en  veux  de  l'avoir 
invitée  .?.  .  . 

Marie-Blanche. — Moi  .^  .  .     Pas  du  tout... 

Mme  Lamarche. — Grands  dieux  !  si  elle  était 
descendue  chez  nous,  comme  je  l'en  avais  priée, 
au  lieu  d'accepter  l'hospitalité  plus  large,  presque 
indépendante  que  Mme  Desrosiers  pouvait  lui 
ofFrir  dans  sa  fastueuse  résidence.  .  .  Pour  le  coup, 
tu  n'aurais  plus  mis  les  pieds  à  la  maison .  .  . 

Marie-Blanche. — Vous  n'en  croyez  rien. 

Mme  Lamarche. — Alors,  c'est  bien  vrai,  tu  ne 
m'en  veux  pas  trop  de  l'avoir  pressée  de  venir  passer 
quelques  mois  dans  l'Ouest  .^  .  .  Vois-tu,  lorsque 
je  l'ai  rencontrée,  à  Montréal,  elle  venait  de  perdre 
sa  mère,  et  ce  deuil,  après  celui  récent  encore  de 
son  mari,  en  faisait  une  pauvre  petite  créature 
pitoyable.  .  . 

Marie-Blanche. — M.  Davidson  a  été  tué  à  la 
guerre  ? . . . 

Mme  Lamarche. — Oui,  il  y  a  un  peu  plus  de 
deux  ans,  à  quelques  jours  de  l'armistice.  .  .  J'au- 
rais voulu  rendre  à  Corinne  cette  im.pression  de 
foyer  que  ses  parents  ont  su  donner  à  André  au  temps 
du  collège  et  de  Laval.  . . 
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Marie-Blanche. — (froidement)      Je   comprends. 

Mme  Lamarche. — André  avait  beaucoup  d'af- 
fection pour  elle,  autrefois.  .  .  Pendant  quelque 
temps,  j'ai  cru  que  cette  affection  se  changerait.  .  . 

Marie-Blanche. — .  .  .en  amour  .? 

Mme  Lamarche. — Oui.  Et  Corinne  a  épousé 
l'avocat  Davidson,  poussée,  dit-on  par  sa  mère.  .  . 
Je  ne  l'ai  pas  trop  regretté.  .  .  Corinne  n'était  pas 
la  femme  qui  convient  à  André.  .  .  {tendrement) 
Petite,  as-tu  une  idée  de  la  femme  qu'il  lui  faudrait 
a  notre  André  ^. .  .  . 

Marie-Blanche. — Moi .?.  .  .  Comment  pour- 
rais-je  avoir  une  idée  raisonnable  sur  ce  sujet  .^  .  . 
Le  docteur  mérite  une  femme  possédant  toutes  les 
qualités  !.  .  . 

Mme  Lamarche. — Rien  que  cela!...  Nous 
aurons  du  mal  à  la  trouver.  .  . 

MaR-IE-Blanche. — {se  levant)  Aussi  nous  ne  la 
chercherons  pas  ce  soir,  voulez- vous  .^  .  .  {elle 
regarde  l'heure  à  sa  montre)  Neuf  heures.  Il  faut 
que  je  parte.  .  .  Venez-vous  faire  une  petite  marche 
en  m'accompagnant  } .  .  . 

Mme  Lamarche. — Volontiers.  Je  dormirai  mieux 
cette  nuit,  {elle  se  lève)  Attends-moi,  je  vais  mettre 
manteau  et  chapeau.  .  . 

(Elle  sort). 

(Marie-Blanche  ramasse  le  journal  que  Mme  Lamarche  a 
laissé  tomber,  puis,  machinalement,  elle  se  met  à  la  machine  à 
écrire.     La  porte  s'ouvre,  paraît  André). 
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Scène   IÎI 
MARIE-BLANCHE,  ANDRÉ 

André. — {paraissant  soucieux)  Maman  est  mon- 
tée se  coucher  ? .  .  . 

Marie-Blanche. — Non,  elle  est  allée  s'habiller 
pour  m'accompagner.  .  . 

André. — J'aurais  pu  vous  reconduire  moi-même... 

Marie-Blanciie. — Je  crois  qu'elle  préfère  sor- 
tir. .  . 

André. — {distraitement)    Oui.  .  . 

(Marie-Blanche  s'est  éloignée  de  lui  et  l'observe  à  la  dérobée). 

Marie-Blanche. — Vous  êtes  encore  fâché  contre 
moi,  docteur  .^  .  . 

(Elle  s'approche  peu  à  peu,  charmante  de  grâce  craintive). 

André. — Contre  vous  .^  .  .  Mais  non,  ma  petite 
Marie-Blanche,  pourquoi  le  serais-je  .?.  .  .  Ah! 
oui,  ces  racontars.  .  .  Eh  bien!.  .  .  ils  ne  sont  peut- 
être  pas  absolument  faux.  .  . 

Marie-Blanche. — Ah  !.. 

André. — {s'essayant)  On  ne  m'a  rien  dit  de 
précis...  Desrosiers  est  d'un  vague...  Mais  je 
sens  quelque  chose  qui  m'enveloppe.  .  .  qui  m'en- 
serre. .  .  La  subvention  merveilleuse,  la  somme  qui 
n'a  rien  de  formidable  pourtant  et  qui  me  permet- 
trait cependant  de  faire  faire  un  pas  de  géant  à  mes 
recherches,  il  semble  qu'on  la  fasse  miroiter  devant 
mes  yeux.  .  .  que  rien  ne  soit  plus  facile  pour  moi 
que  d'étendre  la  main.  .  .  et  puis,  brusquement  je 
me  butte  à  un  visage  fermé,  à  une  phrase  équivoque... 
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La  semaine  dernière,  encore.  .  .   Dumont,  le  député 
de  Rainbow.  .  . 

Marie-Blanche. — {qui  Va  écouté  avec  une  fer- 
veur conte-mie).  Oh  !  être  riche.  .  .  pouvoir  vous 
donner  cet  or  misérable  ! .  .  .  Comment  ne  compren- 
nent-ils pas  que  la  pure  science  ne  peut  accepter 
un  marchandage  honteux  de  politique  ?.  .  .  Et  que 
ce  soient  des  nôtres  qui  osent.  .  .  Que  veulent-ils 
donc?...  Quand  s'élèvera-t-elle  d'un  bout  du 
pays  à  l'autre  la  digue  qui  nous  défendra  contre  le 
flot  qui  veut  nous  submerger  ? .  .  .  A  la  faveur  des 
petites  ambitions  personnelles,  des  compromissions 
politiques,  nous  laisserons-nous  détruire  en  tant  que 
race  ?.  .  .  Nous  laisserons-nous  passivement  vendre 
et  acheter  ? . .  . 

André. — Ma  chère  Marie-Blanche,  vos  discours 
les  étonneraient  bien.  .  .  '^Donnant,  donnant"  est 
leur  devise.  .  .  Après  tout,  si  l'on  ne  peut  les  excu- 
ser, ne  peut-on  les  expliquer  î .  .  .  L'exemple  vient 
de  partout.  Par  orgueil,  par  vanité,  par  cupidité, 
vous  les  voyez  prêts  à  l'asservissement,  à  la  renoncia- 
tion des  droits  les  plus  sacrés.  .  .  Dumont,  s'il  par- 
venait à  m'achetcr,  recevrait  son  porte-feuille  des 
Utilités  publiques.  .  .  Desrosiers,  qu'escompte  Des- 
rosiers ? .  .  .  Peut-être  rien  pour  lui .  .  .  Le  K.  C. 
pour  son  gendre,  l'avocat .?.  .  .  Et  si  je  l'obtenais 
cette  fameuse  subvention,  ne  deviendrais-je  pas 
aussi  leur  homme-lige  .? 

Marie-Blanche. — Non,  docteur,  car  pour  l'ob- 
tenir, vous  n'aliéneriez  rien  de  votre  indépendance 
de  patriote  et  de  savant.  .  . 
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André. — Quelle  confiance  en  moi  !..  Savez- 
vous,  ma  petite  Marie-Blanche,  que  vous  me  faites 
du  bien.  .  .     Je  ne  vous  Tai  jamais  assez  dit ..  . 

Marie-Blanche. — Oh  !  docteur.  Vous  voulez 
vous  moquer,  c'est  très  mal.  .  . 

André. — Pas  du  tout.  .  .  Quand  je  suis  revenu 
de  France  avant  la  guerre.  .  .     Il  y  a  combien  ?.  .  . 

Marie-Blancke. — Huit  ans.  .  . 

André. — J'ai  tout  d'abord  été  désagréablement 
surpris  de  vous  trouver  installée  chez  nous.  .  .  Je 
revenais  avec  des  idées  de  travail  intensif  pendant  les 
loisirs  que  me  laisseraient  mes  débuts  de  médecin 
pratiquant.  A  la  suite  de  mes  expériences,  à  Paris, 
j'avais  dû  abandonner  bon  nombre  de  théories  du 
Dr  Fortin.  .  .  Tout  était  presque  à  recommencer.  .  . 
Le  moral  ne  valait  pas  grand'chose.  .  .  Enfin,  je 
voulais  m'ensevelir  dans  mes  bouquins,  m.es  pape- 
rasses, et  voilà  que  la  présence  d'une  certaine  petite 
demoiselle  semblait  devoir  bouleverser  mes  plans 
de  labeur.  .  . 

Marie-Blanche. — J'ai  bien  lu  cette  déception 
sur  votre  visage  et  j'ai  tout  de  suite  dit  :  "  Ne 
soyez  pas  effrayé,  docteur,  je  déménage  demain.  .  . 

André. — Et  maman  qui  ne  m'avait  jamais  parlé 
de  vous  dans  ses  lettres,  m'expliqua  que  vous  étiez 
la  fille  de  sa  grande  amie  Marie-Josette  Gauvreau, 
et  que  vous  aviez  eu.  .  .  l'originalité.  .  . 

Marie-Blanche. — Merci.  .  . 

André. — .  .  .de  quitter  Montréal  et  les  agré- 
ments d'une  vie  mondaine  offerts  à  vos  jeunes  ans, 
pour  venir  enseigner  le  français  aux  enfants  de  chez 
nous. 
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Marie-Blanche. — Vous  m'avez  regardée  avec 
des  yeux. . . 

André. — Vous  aviez  un  petit  air  de  sainte  laïque 
qui  vous  allait  à  merveille .  .  . 

Marie-Blanche. — Vous  vous  êtes  dit  :  "Com- 
bien de  temps  durera  sa  ferveur  ?  ".  .  . 

André. — Non.  Vous  m'avez  toujours  donné 
une  impression  de  certitude  qui  rassure.  .  .  Je  n'ai 
pas  tardé  à  l'expérimenter.  Après  une  éclipse,  à 
laquelle  j'ai  dû  mettre  fin,  nous  vous  avons  revue 
à  la  maison.  Vous  êtes  devenue  le  bon  petit  génie 
familier.  .  .  Puis,  ce  fut  la  guerre.  .  .  Je  vous  ai 
confié  ma  mère.  .  .  Et  le  retour.  .  .  C'était  bon  de 
retrouver  la  maison,  les  êtres,  les  choses  :  rien 
n'avait  changé.  .  ,  Je  me  suis  remis  au  travail.  .  . 
J'aime  à  me  rappeler  ces  choses  simples,  pures.  .  . 
Je  n'ai  plus  votre  naïf  enthousiasme,  petite  Marie- 
Blanche.  Alors,  il  faut  que  de  temps  à  autre,  j'aie 
recours  à  votre  aumône.  .  . 

Marie-Blanche. — Quel  vilain  pessimiste  vous 
êtes,  ce  soir.  .  .  Il  vous  aurait  fallu  passer  toute 
votre  grande  après-midi,  comme  je  l'ai  fait,  avec 
mes  enfants .  .  .  C'est  près  d'eux  que  je  puise  ce 
naïf  enthousiasme  qu'il  vous  plaît  de  railler  et 
d'admirer  tour  à  tour.    Vous  ne  savez  pas..  . 

André. — Mais  j'imagine  quelles  doivent  être  ces 
demi-heures  successives  durant  lesquelles  l'école 
entière  passe,  par  petite  fraction,  devant  votre 
chaire. 

Marie-Blanche. — C'est  peu  une  demi-heure. 
Mais,  quand  on  se  dit  :  J'ai  là,  devant  moi  l'avenir 
de  mon  pays .  .  .  Comme  on  sait  l'employer  cette 
demi-heure  !.  . . 
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André. — Je  voudrais  assister  à  une  de  vos 
classes. 

Marie-Blanche. — Voulez-vous,  docteur,  voulez- 
vous  .?  Quel  jour  .^  .  .  J'obtiendrai  facilement  la 
permission  du  secrétaire ...  ?  A  onze  et  demi,  après 
l'hôpital,  à  l'heure  oli  j'ai  mes  plus  grands  ? 

André. — C'est  entendu,  mercredi  prochain. 

Marie-Blanche. — Mercredi  prochain.  {elle 
écoute)  Mme  Lamarche  m'appelle.  Voulez-vous 
m'excuser,  docteur  .''... 

André.— Bonsoir,  petite  amie,  et  merci. 

Marie-Blanche. — Bonsoir,  docteur. 

André. — Nous  vous  verrons  demain  ^. 

Marie-Blanche. — Oui,  à  condition  que  vous  me 
laissiez  travailler. 

André. — Entendu. 

(Avant  de  fermer  la  porte,  Marie-Blanche,  suit  d'un  regard 
passionné  le  docteur  qui  s'est  installé  dans  un  fauteuil  et  a  pris 
une  revue). 

Scène  IV 
ANDRÉ  seul,  puis  CORINNE 

(A   peine  la   porte  s'est-elle  refermée  qu'André  rejette  son 

journal.     Il  se  lève  et  fait  quelques  pas  dans  le  salon.    Sonnerie 

de  téléphone). 

* 

André. — {à  V appareil)  Allô...  Non,  c'est  le 
docteur.  Oui,  ma  mère  est  sortie;  .  .  Elle  ne  tar- 
dera pas  à  rentrer.  .  .  Si  je  reconnais  la  voix  ?.  .  . 
Il  me  semble.  .  .  Mais  oui,  venez  nous  dire  un  petit 
bonsoir,  puisque  vous  êtes  a  deux  pas.  .  .  Le  rhume 
du  petit  Lionel  va  mieux  .^  .  .  Parfait ...  A  tout  à 
l'heure.  .  .  (//  repose  V  appareil  et  reprend  sa  marche. 
Nouvelle  sonnerie). 
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Allo.  .  .  Alio.  .  .  C'est  iui-même  qui  vous  parle. .  . 
Très  bien.  .  .  je  vous  remercie.  .  .  Oui,  je  sais,  je 
viens  de  voir  Desrosiers .  .  .  Très  peu  de  chose .  .  . 
Quand  vous  voudrez,  mon  cher  Dumont .  .  .  Vrai- 
ment ? .  .  .  Ce  serait  trop  beau .  .  .  Contre  quoi  ?. .  . 
Ah!  voilà...  Alors  à  demain...  Oui,  oui... 
Au   revoir.  . . 

(Il  vient  de  reposer  l'appareil  lorsque  la  porte  s'ouvre  et  la 
'domestique  introduit  Corinne). 

CoPviNNE. — {Elle  porte  un  demi  deuil  élégant.  Sa 
beauté  s* est  épanouie  et  un  je  ne  sais  quoi  de  meurtri 
ajoute  à  sa  séduction.  Elle  parle  lentement  et  semble 
parfois  chercher  ses  mots  avec  un  peu  d' affectation) 
Bonsoir,  André. 

André. — {gêné  et  voulant  paraître  à  l'aise)  Bon- 
soir, Corinne...  Alors  mon  petit  malade  va 
mieux  : .  .  . 

Corinne. — C'est-à-dire  qu'il  fait  le  malade  depuis 
huit  jours  pour  que  son  ami  Doc  vienne  le  voir,  le 
nurser.  .  . 

André. — Quel  drôle  de  petit  bonhomme!... 
Il  est  attachant  au  possible.  .  .     Quel  âge  a-t-il  .^  .  . 

Corinne. — Six  ans...  Oui,  il  est  gentil  mon 
Lionel. ...  Je  ne  sais  ce  que  je  serais  devenue  sans 
lui  au  milieu  de  mes  épreuves.  .  .  , 

André. — Vous  avez  été  bien  éprouvée,  Corinne. .  . 
La  ruine  de  M.  Cantin,  suivie  de  sa  mort.  .  . 

Corinne. — La  perte  de  maman.  .  . 

André. — Votre  mari  au  moment  où  vous  pouviez 
espérer  le  voir  revenir  sain  et  sauf.  .  .  J'ai  pris  part 
à  tous  vos  chagrins.  .  .     Vous  n'en  doutez  pas  ?.  .  . 

Corinne. — {d'un  ton  bas^  contenu)  Non,  André,  je 
sais  que  malgré  tout,  vous  m'avez  gardé  de  TafFec- 
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tion .  .  .  Aussi,  quand  votre  mère  m'a  ouvert  ses 
bras,  non,  je  n'ai  pas  pu  refuser  de  venir.  .  .  Vous 
ne  m'en  voulez  pas  d'avoir  eu  la  faiblesse  de  croire 
notre  amitié  encore  vivante  ? .  .  . 

André. — {froidement)  Le  passé  est  mort... 
Mon  travail  m'a  pris  tout  entier.  .  . 

Corinne. — Oui,  le  passé  est  mort.  .  .  tant  pis 
pour  qui  l'a  tué  lorsqu'il  était  l'avenir.  .  . 

André. — {la  dévorant  des  yeux)  Que  voulez-vous 
dire,  Corinne  .?.  .  .  Il  est  des  blessures  mal  fermées 
qu'il'est  préférable  de  ne  pas  irriter.  .  . 

Corinne.^- J'ai  eu  de  grands  torts  envers  vous, 
envers  moi.  .  . 

André. — J'ai  oublié  ces  torts.  .  . 

Corinne. — J'ai  expié  ceux  que  j'ai  eus  envers 
moi.  .  . 

André. — Vous  avez  expié  .^  .  . 

Corinne. — J'ai  souffert.  .  . 

André. — Je  vous  ai  crue  heureuse.  .  . 

Corinne. — {amèrement)  Heureuse  .''  Ah  !  de 
quel  misérable  bonheur  !..  On  a  pu  l'envier,  vous 
en  parler.  .  .  On  en  connaissait  les  dehors  bril- 
lants. .  . 

André. — Vous  étiez  riche...  Vous  étiez  entrée 
dans  un  milieu  qui  vous  plaisait.  .  . 

Corinne. — Oui,  j'avais  la  situation  sociale  dési- 
rée. .  .  Je  n'ai  pas  souffert  du  milieu.  .  .  Vous 
savez  quels  étaient  mes  goûts.  .  .  Je  n'ai  pas  souf- 
fert des  volontés  qu'il  plaisait  à  mon  mari  d'imposer 
à  notre  ménage.  .  .  Lionel  n'a  été  baptisé  qu'après 
la  mort  de  son  père .  .  .  Pourquoi  en  aurais-je 
chargé  ma  vie  de  remords  .^  .  .     N'était-ce  pas  lui, 
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le  père  qui  portait  devant  Dieu  la  responsabilité 
de  cette  abstention  ? .  .  . 

André. — Vous  raisonnez  étrangement.  .  .  Vous 
n'êtes  même  plus  catholique  d'esprit,  ma  pauvre 
Corinne.  .  . 

Corinne. — Peut-être.  .  .  Si  vous  saviez  comme 
les  croyances  s'usent,  s'en  vont  quand  on  est  coupé 
du  pied,  séparé  du  tronc.  .  .  En  vérité,  c'est  presque 
un    allégement.  .  . 

André. — C'est  odieux  ce  que  vous  dites  !.  .  . 
Vous  rendez-vous  compte  .'*... 

Corinne. — Peut-être  mal,  André.  J'ai  peu  réflé- 
chi aux  choses  de  la  religion .  .  .  L'afFreux  c'était 
de  sentir  que  chaque  jour  je  m'éloignais  davantage 
de  mon  mari.  .  .  que  j'allais  en  arriver  â  le  haïr.  .  . 
Si  la  guerre  n'était  pas  survenue.  .  . 

André. — Corinne.  .  .  Taisez-vous,  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  me  dire  ces  choses-lâ.  . . 

Corinne. — Pourquoi  .^  .  .  Ce  devrait  être  une 
satisfaction  pour  vous.  .  .     Ah  !    j'ai  bien  payé.  . 

André. — (se  levant)  Je  ne  sais  pourquoi  vous  êtes 
venue,  ce  soir,  pour  me  troubler  par  l'évocation  du 
passé.  .  .  Vous  avez  assez  vécu  dans  l'intimiité  de 
ma  mère,  durant  ces  dernières  semaines,  pour  savoir 
que  je  traverse,  en  ce  moment,  un  mauvais  pas- 
sage. .  .  A  défaut  de  quelques  milliers  de  dollars 
qu'il  me  faudrait  pour  équiper  mon  laboratoire, 
je  suis  sur  le  point  de  voir  dormir  mon  œuvre  pen- 
dant des  années,  ou  avancer  si  lentement.  .  .  Au 
fait,  vous  connaissez  toute  cette  histoire  par  les 
Desrosiers.  .  .  Eh  bien!  à  cette  heure  oii  j'ai  besoin 
de  tout  mon  sang-froid,  je  vous  dis  :  Si  vraiment 
\ous  croyez  me  devoir  quelque  compensation  pour 
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l'atroce  douleur  d'autrefois,  Corinne,  laissez-moi 
en  paix .  .  .  Ne  venez  pas  détruire  le  patient  assem- 
blage des  jours ...  Le  temps ...  la  guerre  avec  ses 
visions  horribles,  ont  mis  un  abîme  entre  le  passé  et 
le  présent...  Je  ne  suis  plus  l'homme  que  j'ai 
été.  .  .  Laissez  celui-la  à  l'unique  besogne  qui  doit 
l'absorber.  . , 

Corinne. — {avec  reproche)  André,  comme  vous 
me  méprisez  ! 

André. — {se  levant)  Vous  ne  le  croyez  pas.  .  . 
Je  suis  autre  que  celui  que  vous  avez  connu,  c'est 
tout.  .  .     La  guerre,  a  changé  les  hommes.  .  . 

Corinne. — Je  ne  le  crois  pas.  .  .  D'apparence, 
ils  veulent  se  faire  plus  durs,  mais  le  même  cœur 
bat  toujours.  .  .  Je  l'ai  bien  senti  lorsque,  après  tant 
d'années,  tant  d'épreuves,  je  me  suis  retrouvée  en 
présence  de  vous.  .  .  Non,  vous  ne  m'aimiez  plus 
d'amour,  mais  comme  la  pression  de  votre  main  fut 
chaude  ! .  .  .  Quel  noir  dessein  soupçonnez-vous 
dans  ma  venue,  ce  soir  ^ .  .  .  dans  mon  incontrôlable 
besoin  de  vous  dire  un  peu  de  ma  détresse  passée  ?. .  . 
Je  vous  vois  si  rarement,  André,  et  si  rarement 
seul .  .  . 

André. — Je  travaille. 

Corinne. — Oui,  vous  travaillez,  et  je  suis  tenue 
à  l'écart  de  votre  travail,  tandis  qu'une  autre.  .  . 
Croyez-vous  que  je  ne  saurais  m'y  intéresser  autant 
que  Marie-Blanche  .^  .  . 

André. — Laissons  Mlle  Gauvreau  en  dehors  d'un 
débat  dont  je  comprends  mal  l'utilité.  .  . 

Corinne. — Il  n'y  a  pas  de  débat ...  Je  me  tais .  .  . 
Il  suffit  que  j'aie  fui  la  solitude  de  ma  chambre.  .  . 
Tunique  compagnie  de  mon  petit  Lionel... 
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André. — {hadina^it)  Les  Desrosîeis  négligent-ils 
à  ce  point  les  lois  de  l'hospitalité  qu'ils  vous  aban- 
donnent à  vous-même  pendant  une  longue  soirée  ?.  .  . 

Corinne. — Margaret  Desrosiers  a  dû  sortir. 
Je  suis  en  deuil,  je  ne  puis  l'accompagner  dans  le 
monde.  Alors  j'ai  pensé  à  me  réfugier  ici  près  de 
votre  mère. 

André. — Excellente  idée.  .  .  C'est  dommage  que 
ma  mère.  .  . 

Corinne. — De  l'ironie  .^  . . 

André. — J'en  suis  Thomme  le  plus  dépourvu .  .  . 
Voyons,  comment  pourrais-je  vous  distraire.?... 
Je  ne  peux  cependant  pas  vous  raconter  l'histoire 
du  Petit  Poucet .  .  .  Vous  vous  y  intéresseriez  moins 
que  Lionel  et  j'en  serais  humilié.  .  . 

Corinne. — Mon  chéri  les  adore  vos  contes.  .  . 
Savez-vous  à  quoi  j'ai  songé  ^  je  vais  les  relire  tous 
ces  vieux  contes .  .  . 

André. — Vous  verrez  que  je  vous  convertirai  ! 

Corinne. — A  quoi  ? 

André. — A  notre  bon  vieux  français.  .  .  Lionel 
fait  des  progrès  magnifiques.  Racontez-lui  dix 
contes  de  Perrault  et  il  parle  français  comme  un 
brave  petit  Canadien. 

Corinne. — Grâce  à  vous.  Vous  êtes  un  maître 
tellement  meilleur  que  moi.  J'ai  oublié  la  plupart 
de  mes  mots.  .  . 

André. — Vous  parlez  cependant  plus  facilement 
qu'à  votre  arrivée  et  votre  vocabulaire  fait  honneur 
au  couvent.  .  . 

Corinne. — Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'avais 
pas  eu  l'occasion.  .  .  Mais  chez  vous,  je  suis  dans 
l'obligation  d'employer  le  français  :   Mlle  Gauvreau 
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se  refusant  à  user  de  Tanglais.  .  .      Entre  nous,  je 
la  trouve  un  peu  fanatique.  .  . 

André. — Là,  votre  français  est  en  défaut,  ma 
chère  Corinne.  .  .  Fanatique  est  le  mot  le  moins 
propre  à  définir  Marie-Blanche.  Que  ses  gens,  à 
Montréal,  la  traite  d'illuminée,  d'exaltée,  je  n'en 
serais  pas  étonné.  L'Est  ne  les  connaît  pas  assez 
ces  petites  missionnaires  qui  le  quittent  pour  une  vie 
souvent  dépourvue  d'agréments.  Et  cependant, 
grâce  à  elles,  des  générations  pourront  remplir  leur 
rôle  en  se  transmettant  le  verbe  maternel.  .  .  Fana- 
tique, si  elle  l'était,  Marie-Blanche  ne  resterait  pas 
longtemps  ici.  .  .  d'ailleurs  le  fanatisme  n'est  pas 
un  défaut  de  notre  race,  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi.  .  .  Un  esprit  large  et  ouvert,  une  croyante 
enthousiaste,  voilà  Marie-Blanche.  .  . 

Corinne.— Son  enthousiasme  est  contagieux.  .  . 

André. — Je  voudrais  qu'il  le  soit  davantage... 
Parfois  je  me  sens  devenir  veule.  .  . 

Corinne. — Vous  vous  êtes  toujours  exagéré  cer- 
tains devoirs,  certaines  obligations.  .  .  Le  milieu 
oii  vous  vivez  ne  peut  qu'accentuer  ces  disposi- 
tions ... 

André. — Il  est  des  points  sur  lesquels  nous  ne 
nous  entendrons  jamais.  Ne  les  effleurons  pas,  cela 
vaudra  mieux  pour  notre  camaraderie. 

Corinne. — Vous  me  considérerez  toujours  comme 
l'adversaire  !.  .  . 

André. — C'est  vous  qui  le  voulez.  .  . 

Corinne. — Alors,  j'essayerai  de  ne  plus  le  vou- 
loir. Vous  vous  souvenez,  autrefois,  quand  j'étais 
petite  fille,  si  je  mettais  une  belle  force  à  vous 
obéir  ?.  .  .     Nos  leçons  de  bicyclette  ;   "  Tu  ne  tiens 
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pas  le  guidon  assez  ferme.  .  /'  Et  je  raidissais  tant 
mes  poignets  que  le  soir  ils  étaient  enflés ...  Et  le 
lendemain,  si  vous  m'empoigniez  le  bras  pour  me 
tenir  en  équilibre,  je  me  mordais  les  lèvres  pour  ne 
pas  crier  de  douleur.  .  . 

André. — Quel  joli  tyranneau  j'étais  ! 

Corinne. — Ça  m'était  égal,  du  moment  que  vous 
me  trouviez  moins  maladroite  que  la  veille .  .  . 

André. — {se  laissant  aller  au  charme  des  réminis- 
cences)  C'est  vrai,  vous  étiez  une  élève  très  docile. .  . 

Corinne. — Vous  m'avez  appris  à  conduire  l'auto, 
le  runabout  que  mon  père  m'avait  offert.  C'était 
vous  qui  teniez  le  volant  pour  traverser  la  ville. 
En  pleine  campagne,  je  faisais  de  longs  festons  sur 
la  poussière  grise  de  la  route .  .  .  Vous  vous  moquiez 
de  moi,  je  ne  supportais  pas  facilement  vos  criti- 
ques. .  . 

André. — Vous  deveniez  une  élève  moins  docile. .  . 

Cor-INNE. — Je  ne  savais  pas.  .  .  André,  j'ai  si 
souvent  pensé  à  ces  années  de  notre  belle  jeunesse. .  . 
J'ai  cherché  à  comprendre  comment  j'avais  pu 
gâcher  la  part  de  bonheur  que  la  destinée  tenait  en 
réserve  pour  moi.  .  . 

André. — Corinne...  que  voulez-vous  dire  .^  .  . 
Ah  !   craignez  de  réveiller  en  moi .  .  . 

Corinne.— Ce  ne  pourrait  être  que  le  fantôme 
de  notre  amour.  .  .  Je  ne  suis  plus  la  fière  jeune 
fille  de  jadis.  .  . 

André. — {s^ avançant  vers  elle,  Vair  égaré)  Non,  tu 
es  la  femme  troublante  tellement  plus  belle.  .  .  plus 
séduisante.  .  .  Ah!  tu  le  sais  bien.  .  .  Mais  prends 
garde  à  ton  manège  de  coquette. 

Corinne. — André,  je   vous  défends.  .  . 
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André. — {nf  rScoutant  pas)  Si  je  t'aimais,  ce  ne 
serait  plus  de  Tamour  de  mon  adolescence,  de  ma 
jeunesse.  .  .  Ta  cruauté  a  fait  de  moi  un  homme 
douloureux.  .  .   amer,  vois-tu.  .  .     Si  je  t'aimais.  .  . 

Corinne. — Ne  me  regardez  pas  ainsi .  . . 

André. — {changeant  de  ton)  Pourquoi  êtes-vous 
venue  ^ .  .  .  Vous  Tavez  bien  senti  dès  la  première 
minute  que  mon  amour  n'était  pas  mort...  Il 
était  là,  tapi  dans  un  coin  de  mon  cœur,  et  alors  que 
je  le  croyais  au  moins  endormi,  il  m'a  sauté  à  la 
gorge.  .  .  il  m'a  brouillé  les  yeux.  .  .  Depuis  des 
semaines,  je  mène  une  misérable  vie  à  lutter  contre 
lui... 

Corinne. — Oui,  j'ai  senti  au  premier  jour  que 
vous  m'aimiez  encore.  .  .  Pourquoi  lutter  .^  .  .  Vous 
ne  parviendrez  pas  à  avilir  ce  sentiment  de  toujours 
ou  à  lui  échapper.  .  .  André,  parce  que  c'est  moi 
qui  eut  la  folie  de  repousser  le  bonheur,  ne  puis-je 
vous  dire  ce  soir  :   oublions  le  passé  ^ .  .  . 

André. — (la  regardant  sans  paraître  comprendre) 
Corinne  serait-ce  possible  .^  .  .  Corinne,  l'enfant 
chérie  que  j'ai  aimée.  .  .  Je  suis  un  pauvre  homme 
qui  a  trop  souffert.  .  .  tu  ne  voudrais  pas  te  mo- 
quer }.  .  .  me  faire  souffrir  encore  ^ .  .  ,  Ah  !  je  te 
disais  que  mon  amour  n'est  plus  le  même.  .  .  Ne 
me  crois  pas ...  je  mentais.  Laisse-moi  voir  tes 
yeux,  ma  Corinne.  J'ai  peur.  .  .  Vois-tu,  quand  ma. 
mère  m'a  annoncé  ton  arrivée,  j'étais  si  certain  de 
ne  plus  t'aimer.  . .  Et  puis  tu  m'as  repris  jour  à 
jour.  .  .  J'avais  la  lièvre  de  te  sentir  là  dans  la  même 
ville  que  moi .  .  .  respirant  le  même  air.  Avant, 
bien  avant,  je  me  disais  :  elle  est  la  femme  d'un 
autre,  et  je  n'avais  pas  de  révolte .  .  . 
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Corinne. — {sourdement)  J'étais  la  femme  d'un 
autre...  J'étais  moins  soumise  moi...  Que  de 
de  fois  j'ai  pris  la  résolution  de  m'évader  de  cette 
union  maudite.  .  .  Au  dernier  moment,  la  certitude 
que  tu  me  jugerais  mal  me  faisait  supporter  mes 
chaînes...  me  relivrait  aux  heurts  constants  de 
deux  caractères  opposés.  .  .  Tiens,  regarde  ce 
qu'elle  est  mon  alliance ... 

André. — {portant  la  main  de  Corinne  à  ses  lèvres) 
La   petite   bague   d'argent   achetée   à   Ste-Anne.  .  . 

Corinne. — La  bague  de  mes  vraies  fiançailles.  .  . 

André. — Tu  reviens  à  m.oi.  .  .  tu  reviens  à  moi 
de  si  loin.  .  .    Je  dois  rêver.  .  . 

Corinne. — (tendrement)  Non,  tu  es  éveillé.  .  . 
C'est  moi,  Corinne.  .  .  La  Corinne  de  tes  vingt 
ans...  Comme  nous  allons  le  rattraper  le  temps 
perdu .  .  .  Tu  verras,  je  te  ferai  la  vie  belle  et  douce 
de  toute  ma  passionnée  volonté.  .  . 

André. — Ce  sera  bon  de  travailler  pour  toi.  .  . 

Corinne. — Redis-le  moi.  .  . 

André. — Comment  en  peux-tu  douter  .^  .  . 

Corinne. — Je  suis  pauvre...  Mon  remariage 
me  privera  de  l'usufruit.  .  . 

André. — Je  n'aurais  pas  accepté  un  sou  de  cette 
fortune.  Il  ne  tient  qu'à  moi  d'étendre  ma  clien- 
tèle. .  .  Plus  tard  quand  la  fortune  sera  venue,  je 
reprendrai  mes  travaux.  .  .  si  un  autre.  .  . 

Corinne. — A  cause  de  moi  tu  abandonnerais  } .  . . 
Non  !  non  !  André,  si  je  dois  être  un  poids  dans  ta 
vie,  une  embûche  à  ta  gloire.  .  .  ah  !  plutôt  partir 
ce  soir  même.  .  .      Plutôt  fuir.  . . 

André. — Ce  scrupule  t'honore.  .      Mais  de  toute 


ACTE    II  61 

façon,  je  vais  être  arrêté.  .  .      Il  faudra  vivre  ma 
chérie.  .  .     Tu  es  habituée  à  un  certain  kixe.  .  . 

Corinne. — Je  m'en  passerai  pendant  les  deux 
ou  trois  ans  que  dureront  encore  tes  expériences. 
Avec  le  succès,  te  viendra  la  richesse  et  j'aurai  alors 
ce  luxe  dont  je  reconnais  ne  pouvoir  me  passer. 

André. — Tu  oublies  que  je  vais  être  obligé  de 
les  abandonner  ces  expériences,  faute  d'argent.  .  . 

Corinne. — Faute  d'argent  ^ .  .  .  Quelle  misérable 
chose  ! .  .  .  Que  ne  puis-je  disposer  de  la  fortune 
de  Lionel.  .  .  ïl  est  impossible  que  tu  te  sacrifies 
à  moi.  .  .  je  ne  l'accepterai  pas  !  Si  tu  n'as  pas  mon 
souci,  ma  charge,  ce  n'est  qu'un  arrêt  dans  tes  tra- 
vaux. .  .  quelques  mois  d'attente...  Ah!  nous 
venons  de  faire  un  rêve  impossible  à  réaliser  ! 

André. — {avec  un  cri  de  douleur)  Tu  te  reprends 
déjà.  Vais-je  te  perdre  de  nouveau...  Parle- 
moi...  Dis-moi  quelque  chose...  lii  es  là, 
insensible.  .  . 

Corinne. — André.  .  . 

André. — Tu  ne  peux  accepter  la  vie  médiocre 
que  je  t'offre  ?.. 

Corinne. — Je  ne  veux  pas  que  mon  amour  te 
coûte  la  célébrité.  .  . 

André. — {violemment)  Mais  je  t'aime,  Corinne. .  . 
Je  t'aime.  .  .  Que  viens-tu  me  parler  de  célébrité  .^  . 
Que  m'importe  tout,  c'est  toi  que  je  veux .    . 

Corinne. — Tu  me  payerais  d'une  trop  forte 
rançon . . . 

André. — Tu  me  rendras  fou.  .  . 

Corinne. — Calme-toi.  .  .  Je  t'en  prie.  .  .  Viens 
près  de  moi .  .  . 
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André.— Comme  tu  es  de  sang-froid .  .  .  M'aimes- 
tu   seulement  ? .  .  . 

Corinne. — Oses-tu  me  le  demander  ?..  N'as-tu 
pas  eu  mon  aveu  dès  que  je  suis  entrée  dans  cette 
chambre  ? .  .  .  Ne  me  Tas-tu  pas  reproché  même  ? .  .  . 
Mais,  vois-tu,  maintenant  que  je  suis  certaine  de 
ton  amour,  je  m'oblige  à  ce  calme  qui  t'irrite. 
Comprends-tu  qu'il  est  impossible  que  nous  ne  nous 
rejoignions  pas  ?.  .  .  La  situation  est  difficile.  .  . 
Regardons-la  en  face.  .  .  *  Non,  je  ne  pourrais 
m'habituer  à  une  vie  médiocre.  .  .  Je  ne  pourrais 
t'y  voir  végéter.  .  .  Surtout,  je  ne  puis  envisager 
que  le  soin  d'une  clientèle  étendue  prenne  le  temps 
que  tu  dois  consacrer  à  tes  travaux.  .  . 

André. — Oui,  toutes  les  impossibilités  tu  viens 
de  les  exposer.  .  . 

Corinne. — Et  cependant...  le  moyen  de  tout 
concilier  :  notre  m.ariage,  tes  études,  est  là,  peut- 
être,  tout  près.  .  . 

André. — Comment  cela  .^  .  . 

Corinne. — Écoute.  .  .  Tu  me  disais  que  je  dois 
être  au  courant  de  tes  ennuis  actuels.  .  .  Oui,  je  le 
suis.  .  .  Et  par  les  Desrosiers,  je  sais  aussi  que  l'on 
ne  demanderait  pas  mieux,  en  haut  lieu,  que  de 
t'aider.  .  . 

André. — La  subvention  .^  .  .  Je  savais  que  tu 
me  demanderais  la  seule  chose  impossible.  .  . 

Corinne. — Ne  t'indigne  pas  tout  de  suite.  .  . 
Laisse-moi  te  parler.  .  .  t'expliquer.  .  .  André,  songe 
à  nous,  à  tout  ce  que  la  vie  nous  doit  encore  de 
bonheur.  .  .  Songe  à  moi  qui  t'aime.  .  .  J'ai  tant 
souffert  de  mon  erreur  passée  !..  Tu  m'as  dit 
que  je  ne  possédais  plus  l'esprit  de  la  religion 
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Mais  ton  influence  de  chaque  jour,  que  ne  pourrait- 
elle  sur  moi  ? .  .  . 

André. — Prends-moi  pauvre .  .  .  Laisse-moi  me 
tuer  de  travail.  .  . 

Corinne. — Jamais!...  Et  puis,  à  moi,  il  me 
faut  la  richesse  !.  .  . 

André. — Tu  n'as  pas  changé.  .  . 

Corinne. — Ton  injure  ne  m'atteint  pas.  .  .  Je 
sais  que  tu  m'aimes.  .  . 

André. — Tu  le  connais  ton  pouvoir  sur  mon 
pauvre  cœur.  .  .      Où  veux-tu  m'entraîner  ? .  .  . 

Corinne. — A  rien  qui  soit  mal.  .  .  Que  penses-tu 
qu'on  exige  de  toi  en  retour  de  cette  subvention  ?.  .  . 
{André  hausse  les  épaules)  Rien  qui  puisse  te  désho- 
norer. .  .  Je  le  sais,  on  s'est  plu  autour  de  toi  à  te 
présenter  sous  un  faux  jour  une  proposition  qui  n'a 
rien  que  de  respectable  pour  le  savant  que  tu  es ...  Je 
n'accuse  personne .  .  .  On  t'a  parlé  de  candidature. .  . 
Quels  sont  les  hommes  du  gouvernement  assez  fous 
pour  croire  un  instant  que  tu  irais  te  plonger  dans 
la  politique  ^ .  .  .  Et  la  part  de  la  science  .''...  Cela 
ne  peut  soutenir  l'examen  une  minute.  .  .  Non, 
mon  ami,  on  ne  te  demanderait  pas  de  poser  une 
candidature.  .  .  Desrosiers  m'en  donnait  encore 
l'assurance,  ce  soir,  à  table.  .  . 

André. — Ah  !  vous  avez  parlé  de  cela,  ce  soir  .^  .  . 

Corinne. — Oui.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant.?... Les  Desrosiers  connaissent  de  longue 
date  notre  amitié. 

André. — Oui...     Va... 

Corinne. — On  ne  te  demande  qu'une  neutra- 
lité, bien  compréhensible .  .  . 

André. — Puisqu'on  m.e  la  payerait.  .  . 
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Corinne. — Comment  pourrais-tu  t'occuper  de 
la  lutte  électorale.  .  .  dans  un  sens  ou  dans  Tautre. .  . 
disposant  enfin  des  moyens  de  te  donner  unique- 
ment à  ton  œuvre  ? .  .  . 

André. — {la  repoussant  dGucement)  Tu  m'offres 
la  seule  proposition  inacceptable.  .  . 

Corinne. — {avec  un  cri)  Quoi,  tu  me  repous- 
ses h  .  .  Tu  me  repousses,  André  ?..  Cette  fois 
c^est  toi ..  .  Regarde-moi.  .  .  Je  pars.  .  .  Tu  ne 
me  reverras  jamais.  .  .  Je  pars  et  je  t'aime  et  tu 
me  laisses  partir.  .  .  Ta  conscience  s'effraye  de  ce 
qui  n'est  pas  même  l'ombre  d'une  faute  et  elle  te 
laisse,  tranquille^  détruire  tout  le  bonheur  (}ui  aurait 
pu  être.  .  .   Ah!  tu  ne  m'aimes  pas.  .  . 

André. — {haletant^  la  regarde  se  diriger  leiiîemefit 
vers  la  porte,  bondit  vers  elle  à  ces  derniers  mots) 
Folle  !  Tu  sais  bien  le  contraire  !.  .  .  {Ils  s'Hrei- 
gnent). 

Corinne. — Tu  veux  .^  .  .      Dis,  tu  acceptes  .^  .  . 

André. — Laisse-moi  le  temps.  .  .  quelques  jours. .  . 

Corinne. — Tu  dois  me  dire  un  mot.  .  .  au  moins 
un  mot  d'espoir.  .  . 

André. — Je  t'aime.  .  . 
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ACTE  III 

Même  décor  qu'à  l'acte  précédent. 

Scène  I 
Mme  LAM ARCHE,  CORINNE 

Corinne. — Alors,  André  n'a  pas  dit  à  quelle 
heure  il  rentrerait  ? 

Mme  Lamarche. — (avec  un  peu  de  reproche  dans 
la  voix)  Tout  le  temps  qu'il  ne  passe  pas  enfermé 
dans  son  bureau,  tu  sais  oii  il  le  passe,  Corinne  ?.  .  . 
Je  ne  le  vois  plus  à  la  maison .  .  . 

Corinne. — Oh  !  Maman  Lamarche,  allez-vous 
être  jalouse  de  mon  petit  Lionel  ?.. 

Mme  Lamarche. — Ton  petit  Lionel  ?..   Hum  !... 

Corinne. — Oui,  André  est  le  plus  patient  des 
maîtres.  Mon  Lionel  fait  des  progrès  étonnants  en 
français. 

Mme  Lamarche. — Et  le  temps  qu'il  ne  donne 
pas  aux  leçons  de  l'enfant,  il  l'emploie  à  faire  la 
cour  à  la  mère.  .  . 

Corinne. — {jouant  la  confusion)  Comment  pou- 
vez-vous  dire  ? .  .  . 

Mme  Lamarche. — Et  pour  te  parler  franc,  cela 
n'est  pas  sans  m'inquiéter.  .  . 

Cor-INNE. — Oh  !  n'allez  pas  croire.  .  .  Ou'allez- 
vous  soupçonner  ?.. 

Mme  Lamarche. — Rien  qui  doive  te  désobliger, 
Corinne.  .  .  Mais  puisque  j'en  ai  l'occasion.  .  .  Tu 
sais  combien  j'aime  mon  garçon.     J'ai  perdu  cmq 
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de  ses  frères  et  sœurs .  .  .  Des  chagrins  comme  ça, 
ça  vous  rend  sensible.  .  .  Je  subirais  n*im.porte 
quoi  pour  lui  éviter  une  peine.  .  .  Tu  m'inquiètes 
dans  tes  manières  avec  lui...  Non,  ne  te  fâche 
pas.  J'ignore  les  nouvelles  modes  américaines. 
C'est  peut-être  très  naturel,  toute  la  belle  façon  que 
tu  lui  fais  et  tu  n'y  vois  pas  de  mal.  .  .  Mais,  qui 
sait  si  André  n'en  sera  pas.  .  .  victime  ?.  .  .  Tu  par- 
tiras bientôt,  et  alors  t .  .  .  Il  y  a  bien  des  années, 
j'ai  cru  à  un  mariage  probable  entre  vous.  .  .  Tu 
as  épousé  ton  anglais.  .  .  Il  était  riche  et  puis  il 
était  anglais.  .  .  la  suprême  distinction  à  tes  yeux 
et  à  ceux  de  ta  mère. 

Corinne. — {humUevient)  Vous  savez  ce  que 
m'a  coiité  cette  erreur.  .  . 

Mme  Lamarche. — Tu  n'aimais  pas  André.  .  . 
Mais,  lui,  ne  t'aimait-il  pas?...  Je  me  le  suis 
souvent  demandé.  .  .  Il  m'est  arrivé  de  Montréal, 
sombre,  fermé,  pour  se  plonger  dans  son  travail 
comme  quelqu'un  qui  chercherait  l'oubli.  .  .  Main- 
tenant, tu  es  libre,  il  peut  croire  que  tes  avances.  .  . 
Je  t'ai  demandé  de  ne  pas  te  fâcher.  .  .  Je  parle 
dans  l'intérêt  de  tous.  .  .  Il  ne  faut  pas  que  tu  sois 
venue  semer  du  trouble  ici.  .  .  Oui.  .  .  je  sais  ce 
que  je  dis...  J'ai  encore  de  bons  yeux.  .  .  Lorsque 
tu  es  là,  il  n'est  plus  le  même.  .  .  Ah  !  quelle  séduc- 
trice tu  aurais  fait,  ma  petite  Corinne,  si  au  fond 
tu  n'étais  pas  une  bonne  petite  fille  !.  .  .  Pourquoi 
as-tu  été  si  mal  élevée  } .  .  . 

Corinne. — Maman  Lamarche,  vous  me  faites 
peur.  .  .  Je  ne  voudrais  pas  être  obligée  de  choisir 
entre  être  une  séductrice  ou  une  bonne  petite  fille.  .  . 
Ne  peut-on  concilier  les  deux  : .  .  .     Enfin,  on  peut 
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vouloir  séduire  pour  un  bon  motif?...  Tenez 
vous  m*en  faites  dire  plus  long  que  je  ne  voudrais  I. .  . 

Mme  Lamarche. — Ah  !  la  fine  mouche.  .  .  Tu 
me  rappelles  ta  mère.  .  .  Enfin  fais  en  sorte  que 
mon  grand  ne  soit  pas  malheureux. 

Corinne. — Non,  il  ne  le  sera  pas,  si  cela  dépend 
de  moi,  je  vous  le  promets .  .  . 

(On  frappe.     La  domestique  entre). 

La  Domestique. — Madame,  M.  Desrosiers  dit 
qu'il  a  un  rendez-vous  à  trois  heures  avec  M.  le 
docteur. 

Mme  Lamarche. — Le  docteur  n'est  pas  encore 
rentré.  Faites  attendre  dans  l'office.  .  .  {se  repre- 
nant)   Non,  faites  entrer  ici .  .  . 

(La  domestique  sort). 

Mme  Lamarche. — Ma  petite,  tu  vas  me  faire  le 
plaisir  de  tenir  compagnie  à  M.  Desrosiers.  André 
n'aime  pas  qu'on  fasse  attendre  dans  son  bureau 
et  Dieu  sait  quand  il  rentrera .  .  .  Lui,  si  exact, 
il  ne  tient  plus  un  seul  de  ses  rendez-vous.  .  . 

Corinne. — Par  ma  faute  !.  .  . 

Mme  Lamarche. — Par  ta  très  grande  faute.  .  . 
En  expiation,  tu  recevras  ce  monsieur  et  tu  excu- 
seras André.  .  .  Je  suis  un  peu  en  froid  depuis 
l'autre  jour.  .  .     Dis  que  j'ai  dû  sortir. 

Corinne. — {tendant  son  front)  Sans  rancune, 
alors. 

(Mme    Lamarche    l'embrasse    en    faisant    un    geste    vague). 
(Elle  sort). 
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Corinne. — (se  dirige  vers  la  machine  à  écrire^  se 
penche  sur  la  feuille  conunencée.  Triomphante) 
Toujours  la  même  page.  .  .  On  se  passe  des  ser- 
vices de  la  petite  demoiselle .  .  . 

(Entre  Desrosiers). 


Scène  II 

CORINNE,  DESROSIERS. 

Desrosiers. — Tiens,  bonjour  Mme  Davidson. 
Enchanté  de  vous  trouver  ici. 

Corinne. — Bonjour.  .  .  Maggie  va  bien  depuis 
tout  à  l'heure  ? .  .  . 

Desrosiers. — Fimagine...  Le  docteur  n'est 
pas  chez  lui  .^  .  . 

Corinne. — Il  n'est  pas  encore  rentré. 

Desrosiers. — Voilà  le  troisième  rendez-vous  qu'il 
manque.  .  . 

Corinne. — Il  faut  l'excuser  ;  il  est  tellement 
occupé. . . 

Desrosiers. — Oui,  mais  le  temps  passe .  .  .  L'élec- 
tion approche.  .  .  On  commence  à  s'inquiéter.  .  . 
On  parle  d'un  article  qui  doit  paraître  dans  *'  l'Etoile 
de  rOuest''.  .  .  Il  faudrait  que  nos  gens  soient  ras- 
surés. .  .  Ils  cherchent  un  chef...  Demain,  ils 
peuvent  s'adresser  au  docteur.  .  .  Il  faut  que  nous 
le  tenions  avant...  Sur  quoi  le  gouvernement 
peut-il  compter  .^  .  .  Parlez-moi  pas  de  monde  de 
même  !..  Comme  s'il  fallait  des  années  de  ré- 
flexions pour  se  décider  à  dire  :    "  C'est  correct.  .  . 
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Je  vas  faire  un  tour  aux  Etats .  .  .     arrangez  votre 
affaire  comme  il  vous  plaira." 

Corinne. — Est-ce  bien  tout  ce  qu'on  demande 
au  docteur  :    son  abstention  ^ .  .  . 

Desrosiers. — Presque.  .  .  Les  autres  auraient 
voulu  plus  gros ...  Ils  y  ont  renoncé .  .  .  On  exi- 
gera, au  plus,  un  petit  mot  bien  placé,  ici  et  là .  .  . 
Ce  qu'on  veut  avant  tout  c'est  qu'il  se  tienne  tran- 
quille. .  .  Ah  !  on  peut  dire  que  les  Anglais  sont 
*'  flush  "  !. . ,  Il  les  gagnera  facilement  ses  piastres, 
le  docteur  !. . . 

Corinne.  -  Vous  avez  une  façon  de  dire  les 
choses .  .  .  Un  gouvernement  ne  peut  qu'être 
honoré  de  fournir  à  un  savant  tel  que  le  docteur 
Lamarche  les  moyens  financiers  qui  lui  permettront 
de  réaliser  l'une  des  plus  grandes  découvertes  dans 
le  domaine  de  la  science.  .  . 

Desrosiers. — (finaud)    Je  suis  de  votre  avis.  . . 

Corinne. — D'autre  part,  il  semble  juste  que  ce 
savant  s'abstienne  de  toute  manifestation  hostile 
contre  ce  même  gouvernement .  .  .     Voilà .  .  . 

Desrosiers. — Quel  bon  avocat  vous  auriez  fait. .  . 
Il  est  vrai  que  votre  défunt  mari  était  dans  la 
business. 

Corinne. — M.  Desrosiers,  vos  plaisanteries  man- 
quent de  bon  goût . . . 

Desrosiers. — Je  m'arrête...  Ne  prenez  pas 
vos  airs  de  duchesse.  .  .  Je  me  demande  si  je  ne 
devrais   pas   vous   confier  l'affaire.  .  . 

CopviNNE. — Non .  .  .  non  ...  Je  vous  ai  promis 
de  faire  tout  en  mon  pouvoir  pour  décider  André 
à  accepter  l'offre  du  gouvernement,  parce  qu'il  y 
va  de  son  propre  intérêt.  .  .     Mais,  je  ne  veux  pas 


70  CONTRE    LE    FLOT 

qu'il  puisse  croire  à  un  complot  entre  nous.  .  . 
Je  me  suis  déjà  trop  avancée.  .  . 

Desrosiers. — Alors,  si  vous  croyez.  .  .  Je  ne 
réponds  pas  de  présenter  la  chose  aussi  gentiment 
que  vous  l'auriez  fait. 

Corinne. — Vous  avez  une  agaçante  façon,  M. 
Desrosiers,  et  vous  êtes  trop  modeste.  .  .  Vous 
plaît-il  que  je  cite  vos  succès  parlementaires.  .  .  et 
autres  : .  .  .  Maggie  m'en  a  fait  une  belle  nomen- 
clature, l'autre  jour.  .  . 

Desrosiers. — Maggie  est  une  jaseuse.  .  .  Je  lui 
apprendrai  à  tenir  sa  langue ...  Ça  n'empêche  que 
je  suis  monté  des  Etats  sans  une  *'  cent  "  il  y  a 
quinze  ans.  .  .  aujourd'hui,  je  vaux  plus  de  dix  de 
vos  petits  Canadiens  à  belles  phrases.  .  .  C'est-y  à 
être  président  de  la  St- Jean-Baptiste.  .  .  ou  à  faire 
des  pétitions  contre  ceci  ou  cela  qu'on  fait  de  l'ar- 
gent r.  .  .  Moi,  je  vous  dis  qu'il  faut  qu'on  ait  de 
l'argent  pour  que  les  Anglais  nous  respectent.  .  .  Eh 
bien!  j'en  ai  fait.  .  .  et  ils  me  respectent.  .  .  Quand 
je  suis  arrivé  des  Etats,  av^ec  des  "  rags  "  sur  le 
dos.  .  .  vu  qu'on  n'a  jamais  fait  fortune  dans  les 
factories  de  là-bas.  .  .  si  j'étais  entré  dans  une 
banque,  on  m'aurait  jeté  à  la  porte.  .  .  "  Passe  ton 
chemin,  l'homme.  .  ."  Maintenant,  je  ne  sors  pas 
de  la  banque  sans  que  le  manager  ne  m'accompagne 
jusqu'à  la  porte.  .  . 

Corinne. — (uji  peu  méprisante)  Oui,  ils  vous 
respectent.  .  .  Ce  qu'il  a  fallu  que  vous  leur  en 
rendiez  des  services  pour  cela.  .  . 

Desrosiers. — Eh  bien!  oui...  J'ai  été  leur 
homme,  de  temps  en  temps.  .  .  Mais  entre  nous,  ce 
que  je  les  ai  '*  bluffés  "  souvent.  .  .   Toutes  les  fois 
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que  j'ai   pu...      Tenez   pour...      Parce   que   moi 
je  les  hais  les  Anglais.  .  .     Je  les  hais-t-y  !. . . 

Corinne. — Vous  êtes  admirable,  M.  Desrosiers..  . 

Desrosiers. — Je  n'en  sais  rien,  mais  j'ai  fait  de 
l'argent.  .  .  c'est  une  chose  bien  certaine  !.  .  .  Ah  ! 
si  le  docteur  voulait  !.  .  .  Parce  que  lui,  on  peut 
dire  qu'il  est  représentatif  des  Canadiens  de  la  pro- 
vince. .  .  tandis  que  moi  c'est  par  bluiF  que  je  leur 
fais  croire.  .  .  Y  a  pas  cent  Canadiens  dans  mon 
comté  et  ils  ont  tous  voté  contre  moi  ! .  .  . 

Corinne. — Ne  le  criez  pas  si  haut  !.  . . 

Desrosiers. — Tout  le  monde  le  sait  !.  .  .  excepté 
les  Anglais,  bien  entendu.  .  .  C'est  encore  drôle 
comme  ces  vérités-là  ne  sautent  pas  d'un  camp 
dans  l'autre.  .  . 

Corinne. — Vous  vous  l'imaginez  peut-être.  .  . 

Desrosiers. — Pas  du  tout.  .  .  Il  y  a  sûrement 
deux  Desrosiers.  .  .  Jean-Baptiste  Desrosiers  pour 
les  Canadiens  et  John  Desrosiers  pour  les  Anglais.  . . 

(La  porte  s'ouvre,  paraît  André) 


Scène  III 
Les   mêmes,   ANDRE. 

André. — Pardonnez-moi,  mon  cher  Desrosiers... 
Oh  !  Corinne,  vous  étiez  là .  .  .  Comment  allez- 
vous  ? .  .  .     Comment  va  Lionel .  .  . 

Corinne. — Très  bien,  docteur.  .  .  {inquiète) 
Comme  vous  paraissez  fatigué .  .  . 

André. — Oh  !    rien.  . . 


72  CONTRE    LE    FLOT 

Desrosiers. — Vous  travaillez  trop,  docteur.  .  . 
Faut  pas  faire  ça .  .  .  Vous  savez,  on  a  besoin  des 
hommes  comme  vous .  .  . 

André. — Trop  flatté.  .  .  (se  tournant  vers  Corinne) 
Maman  est  rentrée.  Elle  vient  de  suite.  .  .  Nous 
vous  laissons.  .  . 

Corinne. — Je  me  suis  attardée  déjà.  Il  faut  que 
je   parte. 

André. — Une   petite   minute,   cependant.  .  . 

(Desrosiers  s'est  discrètement  écarté,  il  feuillette  une  revue). 

Corinne. — {saisissant  à  la  dérobée  une  des  mains 
d'' André).  Pvlon  ami,  direz-vous  oui  cette  fois  ?.  .  . 
Je  vous  en  conjure,  songez  aux  devoirs  que  vous 
avez  envers  votre  œuvre.  .  .  et  laissez-moi  ajouter  : 
envers   nous .  .  . 

André. — {la  regardant  passionnément)  Oh  !  être 
déchiré  ainsi.  .  . 

Coe-INNE. — {plus  pressante)  Tu  t'obstines  à  ne 
pas  comprendre.  .  .  à  subir  une  influence  néfaste 
à  ta  carrière.  .  .  Desrosiers  vient  de  me  répéter.  .  . 
Tiens,  veux-tu  que  j'assiste  à  votre  entretien?... 

A.ndré. — Non.  .  .  non.  .  .  Je  ne  veux  pas  que  tu 
te  trouves  mêlée  au  souvenir  d'une  heure  où  je 
pourrais  être  lâche.  .  .  Ah  !  que  n'ai-je  été  tué 
là-bas,  en  France,  dans  quelque  poste  obscur.  .  . 

CoPvINNE. — {r étreignant  presque)  Quelle  cruauté... 
Ce  n'est  plus  de  la  conscience  c'est  du  fanatisme.  .  . 
Tu  ne  cherches  pas  à  regarder  froidement.  .  .  Tu 
m'as  fait  déjà  me  révolter  au  temps  de  nos  premières 
fiançailles .  .  .  Allons-nous  nous  retrouver  sembla- 
bles. .  .  n'ayant  rien  appris  des  années  aflFreuses  ?.  .  . 
André  ne  te  détourne  pas  ainsi.  . , 
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André. — Laisse-moi  aller  ma  chérie...  Là... 
je  te  regarde.  .  .  j'emplis  mon  cœur  par  mes  yeux.  .  . 
et  je  vais.  .  . 

Corinne. — C'est  comme  cela  qu'il  faut  faire.  .  . 

André. — Venez-vous  Desrosiers.  .  . 

Desrosiers. — Au  revoir,  Mme  Davidson  .  .  .  Dites 
à  Mme  Lamarche  combien  j'ai  regretté  de  ne  l'avoir 
pas  rencontrée. 

Corinne. — Au  revoir,  M.  Desrosiers... 

André. — {à  Corinne)  S'il  fait  beau,  ce  soir,  j'irai 
vous  prendre,  vous  et  Lionel,  pour  faire  un  tour 
en    auto. 

Corinne. — Merci,  André,  mon  Lionel  sera  en- 
chanté. 

(Les  deux  hommes  sortent,  presqu'en  même  temps  la  porte 
opposée  s'ouvre  et  Mme  Lamarche  paraît). 


Scène  IV 
Mme  LAMARCHE,  CORINNE. 

Mme  Lamarche. — Parti  .^  . .  Oui...  C'est 
plus  fort  que  moi,  je  n'aime  pas  cette  tête-là.  .  . 

Corinne. — Vous  m.anquez  de  chanté.  .  .  Au 
fond,  c'est  un  brave  homme.  .  . 

Mme  Lamarche. — Mettons  qu'il  y  a  un  peu 
d'inconscience  dans  son  cas ...  La  fortune  lui  a 
monté  au  cerveau ...  Il  me  déplaît  qu'on  le  con- 
sidère comme  une  de  nos  têtes  dirigeantes... 
{d  Corinne  gui  se  prépare  à  sortir)    Tu  pars  ? .  .  . 

Corinne. — Quatre  heures  bientôt,  il  est  temps. 

Mme  Lamarche. — Nous  te  verrons  ce  soir.?... 
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Corinne. — (hésitante)  Non...  J'ai  un  appoin- 
tement.  .  . 

Mme  Lamarche. — (soupçonneuse)  Avec  An- 
dré?... 

Corinne. — Vous  êtes  impitoyable.  .  . 

Mme  Lamarche. — Je  me  demande  comment 
tout  cela  finira,  .  . 

Corinne. — Très  bien,  vous  verrez.  .  . 

Mme  Lamarche. — Que  le  Bon  Dieu  t'entende, 
ma   fille.  .  . 

Corinne. — Là...  ne  prenez  pas  votre  figure 
sévère.     (Elle  l'embrasse)     A  demain .  .  . 

Mme  Lamarche. — Et  amène-moi  ton  petit  bon- 
homme.   Tu  ne  t'en  "  badres  "  pas  souvent.  .  . 

Corinne. — Allez-vous  m'appeler  mauvaise  mère, 
maintenant  ? .  .  .  La  vérité  est  que  mon  chéri  adore 
autant  sa  nurse  que  sa  maman.  .  . 

Mme  Lamarche. — Ça  n'a  pas  de  bon  sens.  . .  Je 
te  préviens,  ma  petite,  que  si  tu  me  donnes  des 
petits-enfants,  il  faudra  les  élever  d'une  autre 
façon .  .  . 

Corinne. — Chut  !  vous  dites  des  bêtises,  maman 
Lamarche...  Vous  ne  venez  pas  embrasser  mon 
Lionel  ^ .  .  . 

Mme  Lamarche. — Non,  pas  aujourd'hui...  Il 
faudra  que  je  sorte  plus  tard.  .  . 

Corinne. — Au  revoir,  alors.  . . 

Mme  Lamarche. — Au  revoir.  . . 
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Scène  V 

Mme  LAM ARCHE,  puis  MARIE-BLANCHE 

Mme  Lamarche. — {préoccupée,  s^affaire  à  de 
petits  rangements  tout  en  monologuant)  Quelle  mau- 
vaise idée  j'ai  eue  de  l'engager  à  venir.  .  .  Que 
faire  ?.  .  .  Et  cette  petite  sotte  de  Marie-Blanche 
qui  a  tout  de  suite  abandonné  la  partie.  .  .  Je  le 
vois  maintenant  le  manège  de  la  dame,  et  mon 
André  qui  s'y  laisse  prendre ...  Ça  crève  les  yeux. .  . 
Qu'est-ce  que  nous  ferons,  grands  dieux,  d'une 
femme  pareille  ? .  .  .  Pas  de  religion,  ou  si  peu .  .  . 
Et  ça  a  été  élevée  au  couvent.  .  .  Mais  aussi  quelle 
mère  !.. 

(La  porte  s'ouvre  lentement,  Marie-Blanche  paraît) 

Marie-Blanche. — Je  vous  dérange,  grande 
amie  .^  .  . 

Mme  Lamarche. — Cette  question...  On  dirait 
que  tu  n'es  plus  chez  toi,  ici  ?..  . 

Marie-Blanche. — Oh  !  qu'un  moment.  .  .  J'ap- 
portais cette  lettre  pour  André.  .  . 

Mme  Lamarche. — Une  lettre  .^  .  . 

Marie-Blanche. — Oui.  .  .  d'Hormisdas  Trudel, 
mon  meilleur  élève,  le  petit  garçon  à  qui  il  a  envoyé 
un  si  beau  livre,  à  la  suite  de  sa  visite  à  l'école.  .  . 
Alors,  ce  cher  petit  a  eu  l'idée  charmante  de  remer- 
cier le  docteur.  .  .  Sa  lettre  est  si  gentille.  .  .  Je 
n'ai  pas  voulu  la  corriger.  .  . 

Mme  Lamarche. — {ne  prêtant  qu'une  demi  atten- 
tion) Oui...  oui...  Ton  école...  il  n'y  a  que 
cela   qui  te   tienne  au   cœur.  .  .      Tes  enfants   font 
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ceci...  tes  entants  tont  cela...  Le  secrétaire 
d'écoie.  .  .  Une  belle  fable  que  Pierre  ou  Paul  a 
récitée .  .  .     Après  cela  ! .  .  . 

Marie-Blanche. — Vous  êtes  fâchée,  grande 
amie  \ .  .  . 

Mme  Lamarche. — Hum  !..  Mme  Davidson 
sort  d'ici.  .  . 

Marie-Blanche. — Je  sais.  .  .  Je  viens  de  la 
croiser  dans  l'avenue .  .  . 

(Les  deux  femmes  restent  un  moment  silencieuses). 

Mme  Lamarche. — Et  quand  nous  resterions  là, 
deux  heures,  Tune  en  face  de  l'autre,  sans  rien 
nous  dire,  nous  serions  bien  avancées.  .  . 

Marie-Blanche. — {^pour  dire  quelque  chose)  Le 
docteur  n'a  pas  laissé  de  copie  pour  moi  :.  .  . 

Mme  Lamarche. — Il  ne  travaille  plus.  .  . 

MaR-IE-Blanche. — Il  attend  les  observations 
qu'on  lui  a  promises  de  Rochester.  .  . 

Mme  Lamarche. — Il  attend  cela  ou  autre  chose. .  . 

Marie-Blanche. — A  quoi  bon  se  presser  puis- 
qu'il lui  faudra  un  jour  prochain  fermer  son  labo- 
ratoire pour  des  mois  t.  .  .     A  moins.  .  . 

Mme  Lamarche. — Tu  lui  trouves  toujours  des 
excuses.  .  .  (résolue)  Marie-Blanche,  je  me  de- 
mande comment  tout  cela  va  finir.  Nous  sommes  là 
comme  deux  pauvres  innocentes  laissant  l'autre 
tirer  ses  plans.  .  .  Et  ses  plans,  tu  les  connais.  .  . 
Ne  rougis  pas,  tu  entends  très  bien  ce  que  je  veux 
dire.  .  .  Tout  à  l'heure,  elle  m'a  à  peine  dissimulé 
que  les  choses  allaient  leur  train .  .  . 

Marie-Blanche. — Si  André  l'aime.  .  que  pou- 
vons-nous faire  ?.  .  . 
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Mme  Lamarche. — [énervée]  Rien...  bien  en- 
tendu, rien...  Tout  au  plus,  je  peux  parler  à 
André.  .  .  Jusqu'à  présent  j'ai  cru  bien  faire  en 
m'abstenant.  .  .  Mais,  quels  résultats  puis-je  atten- 
dre d'une  discussion  ?.  .  .  Car  ce  sera  une  discus- 
sion, je  le  sens.  .  .  Il  a  trente-cinq  ans.  .  .  C'est  un 
homme.  .  .  et  un  homme  épris  comme  il  l'est.  .  . 
Il  aurait  fallu ...  A  quoi  bon  regretter  ?..  Et 
puis  comment  un  pur  amour  de  jeune  fille  aurait-il 
pu  lutter  contre  l'amour  d'une  femme  comme  celle- 
là  ?..  .  C'est  avant .  .  .  Plus  tôt ...  (i  Marie- 
Blanche)  Ma  pauvre  chérie,  il  y  a  longtemps  que 
j'ai  deviné  ton  secret.  .  .  J'aurais  dii  t'en  parler 
plus,  tôt,  nous  aurions.  .  . 

Marie-Blanche. — {se  redressant  fièrement)  Lais- 
sons là  ce  que  vous  avez  cru  deviner,  grande  amie.  .  . 
Depuis  des  années,  André  m'a  donné  sa  confiance 
et,  je  crois,  son  amitié.  .  .  Que  j'aie  répondu  par 
un  sentiment  plus  fort  à  cette  confiance  et  à  cette 
amitié.  .  .  il  se  peut.  .  .  Qu'importe  si  j'en  souffre 
à  cette  heure  oii  je  le  sens  tout  à  l'amour  d'une 
autre.  .  .  Je  veux  me  défendre  de  m'attarder  à  cette 
souffrance  égoïste ...  ce  qui  domine  en  mon  cœur, 
c'est  un  culte  pour  son  caractère.  .  .  André,  pour 
moi,  c'est  la  plus  haute  expression  du  dévouement, 
du  désintéressement,  du  patriotisme...  Parce 
qu'il  est  un  modeste,  et  que  vous  vivez  trop  près  de 
lui,  vous  ne  savez  pas  peut-être  quelle  valeur  pour 
le  pays  il  est.  .  .  Ils  le  savent,  les  autres,  et  c'est 
pourquoi  ils  tissent  autour  de  lui  les  réseaux  de  fiîet 
qui  devrait  le  leur  livrer.  .  .  Que  Mme  Davidson  se 
fasse  leur  complice  volontairement,   non,  je  neje 
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crois  pas.  .  .    {les  dents  serrées)    Elle  l'aime  mal.  .  . 
mais  elle  Taime.  .  . 

Mme  Lamarche. — C'est  une  ambitieuse. .  .  André 
peut  arriver  à  la  célébrité.  .  .  Ah  !  j'ai  perdu  beau- 
coup d'illusions  sur  la  belle  Corinne.  .  . 

Marie-Blanche. — Oui,    elle    est    ambitieuse.  .  . 
Mais  elle  l'aime.  .  .     Ce  sont  de  ces  choses  que  l'on 
sent  là  quand  on  aime  soi-même.  .  .     Que  le  carac- 
tère d'André  puisse  être  abaissé  par  cette  femm.e, 
voilà  ce  qui  me  révolte...      Mais  j'insulte  André 
par   cette   seule   supposition ...      Et   puis,   il   peut 
survenir.  .  .     îl  aimic.  .  .  il  se  mariera  sans  déchoir. .  . 
{Elle  porte  la  maîji  à  son  froyit)    Jusqu'où  peut  aller 
la    passion    d'un    homme  ?.  .  .       Elle    est    belle.  .  . 
Rem.arquez-vous,  grande  amie,  qu'elle  devient  plus 
belle  chaque  jour  .^  .  .     L'amour  embellit,  dit-on .  .  . 
Hier,  elle  portait  ses  perles  pour  la  première  fois .  .  . 
sa  peau  en  recevait  je  ne  sais  quel  éclat.  .  .     Depuis 
des  années  je  vis  dans  l'entourage  d'André,  il  n'a 
jamais  paru  s'apercevoir  que  j'étais  jeune,  que  sa 
présence  trop  proche  séchait  ma  langue  dans  ma 
bouche.  .  .     Non,  il  ne  me  voit  pas.  .  .     Je  ne  me 
plains  pas.  .  .     C'était  déjà  très  beau  d'être  la  colla- 
boratrice infime,  silencieuse.  .  .      Maintenant,  c'est 
fini  du  rêve  obscur  que  je  vivais.  .  .      Eh  bien!  je 
n'en   souffre   pas...    presque   pas...      Mais   savoir 
le  prix  dont  il  pourrait  payer  son  amour.  .  .     {chan- 
geant de  ton)    Comprenez-vous  comme  je  l'aime  .?. .  . 
Mme    Lamarche. — Oui...       Et    que    mon    fils 
n'ait  pas  été  attiré  par  ta  belle  âme,  voilà  l'incom- 
préhensible. .  . 

Marie-Blanche. — Ne  me  jugez  pas  sans   tout 
savoir.  .  .     Avant  d'en  arriver  à  son  état  actuel,  ma 
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belle  âme,  comme  vous  dites,  a  subi  de  terribles 
tempêtes,  ces  temps  derniers.  .  .  Avant,  je  n'avais 
pas  grand  mérite  à  vouloir  être  meilleure,  à  me 
hausser  un  peu  afin  de  me  rapprocher  de  lui.  .  . 

Mme  Lamarche. — {amère)  Les  hommes  ne 
devinent  pas  cet  amour  trop  parfait .  .  . 

Marie-Blanche. — Vous  me  reprochez  de  n'avoir 
pas  usé  de  coquetterie  ? .  .  . 

Mme  Lamarche. — Je  ne  te  reproche  rien,  ma 
pauvre  enfant.  .  .  Cependant,  je  me  lamente  â 
ridée  que  nous  n'avons  pas  su  ni  l'une  ni  l'autre.  .  . 
Tu  avais  une  situation  privilégiée.  .  .  Nous  aurions 
pu  ne  pas  connaître  ces  inquiétudes ...  Et  quelles 
inquiétudes...  Voilà  qu'à  la  crainte  d'avoir  pour 
belle-fille  une  femme  charmante,  mais  qui,  pour  de 
multiples  raisons,  me  fait  peur,  il  faut  que  s'ajoutent 
les  appréhensions.  .  . 

Marie-Blanche. — {avsc jerveur)  Non...  Non... 
il  ne  faut  pas  redouter  cela .  .  .  Vous  verrez,  le  salut 
viendra.  .  .  Ah  !  si  nous  pouvions  gagner  quelques 
jours.  .  . 

Mme  Lamarche. — Voilà  que  tu  attends  un 
miracle.  .  .  Je  doute  si  la  dame  lui  donnera  le 
temps  de  survenir  à  ton  miracle.  .  .  Là,  je  te  fais 
de  la  peine.  .  .  Ne  m'en  veux  pas.  .  .  Quelle  gen- 
tille petite  vie  nous  aurions  pu  mener.  .  .  C'est  un 
peu  de  ma  faute  aussi.  .  .  Quelle  idée  j'ai  eue  d'in- 
viter Corinne  !.  .  .  Je  deviens  injuste  envers  tout 
le  monde  !..  Toi,  ma  pauvre  chérie,  tu  te  ressens 
de  ma  mauvaise  humeur  plus  souvent  qu'à  ton  tour... 
Tiens,  je  vais  te  laisser.  .  .  Il  faut  que  je  sorte.  .  . 
Tu  attendras  André.  .  .       Il  est  en  ce  moment  en 
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conférence  avec  M.  Desrosiers .  .  .  Tu  lui  remettras 
ta  lettre  et  tu  resteras  à  dîner  avec  nous .  .  . 

Marie-Blanche. — J'aimerais  mieux  pas... 

Mme  Lamarche. — Et  si  je  te  disais  que  j'ai 
besoin  de  voir  ton  visage  en  face  de  moi  ce  soir  à 
table.  .  .  et  que  je  ne  veux  pas  passer  une  soirée 
solitaire  avec  mes  pensées  ?.  .  . 

Marie-Blanche. — Je  resterai... 

Mme  Lamarche. — Merci,  ma  chérie.  .  .  Enlève 
ton  chapeau...  Lis...  Fais  de  la  musique  en 
attendant  André.  .  .  Je  suis  absolument  obligée 
de  sortir.  .  .     A  tantôt.  .  . 

Marie-Blanche. — A  tantôt.  .  . 
(Mme  Lamarche  sort). 


Scène  VI 

MARIE-BLANCHE,  puis  CORINNE. 

Marie-Blanche. — {ote  son  chapeau  devant  la 
glace  ;  rajuste  sa  coiffure  et  se  regarde  longuement  ; 
puis  elle  va  à  la  machine  à  écrire,  arrache  la  feuille 
commencée  qu'elle  froisse  et  jette  loifi  d'elle.  Elle 
s'assied,  glisse  une  nouvelle  feuille  sur  le  rouleau  et 
se  met  à  écrire.  La  porte  s'ouvre  violemme?it  et  Corinne 
paraît.  .  Elle  est  pâle  et  tremblante  d'une  colère 
qu'elle  a  peine  à  contenir). 

Corinne. — Où  est  André  .^  .  . 

Marie-Blanche. — {sans  quitter  la  machine)  Il 
est  occupé,  je  crois.  .  .  Mme  Lamarche  m'a  parlé 
de  M.  Desrosiers.  .  . 
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Corinne. — M.  Desrosiers  sort  d*ici.  .  .  Je  viens 
de  le  voir.  .  . 

Marie-Blanche. — Alors,  je  ne  sais  pas.  .  .  Vous 
pourriez  demander  à  Marie.  .  .  Votre  petit  Lionel 
n'est  pas  malade  : 

Corinne. — Il  ne  s'agit  pas  de  Lionel.  .  .  {elle 
sonne  la  domestique)  Marie,  le  docteur  est-il  à  la 
maison  ?.  .  . 

Marie. — Oui,  Madame,  il  a  un  patient  en  ce 
moment.  .  . 

Corinne. — Bien.  .  .  Dès  qu'il  sera  libre,  dites- 
lui  que  je  suis  ici  et  priez-le  de  ne  pas  sortir  avant  de 
me  voir. 

Marie. — Bien,  Madame.  .  .    {elle  se  retire). 
Corinne. — {avec    hauteur)       N'interrompez    pas 
votre  travail  pour  moi,  Mademoiselle  Gauvreau.  .  . 
Marie-Blanche. — Je    ne    travaillais    pas,    Ma- 
dame. .  . 

QoKi^i<iE.^— {agressive)  Ce  doit  être  intéressant 
cette  position  de  secrétaire  volontaire  que  vous  avez 
prise  près  du  docteur.  .  . 

Marie-Blanche. — Très  intéressant.  .  . 
Corinne. — {de  plus  en  plus  agressive)    Et  ce  doit 
être  amusant  de  jouer  un  bout  de  rôle  dans  la  vie 
du    docteur    Lamarche,    le    savant    dont    l'univers 
s'occupera  d'ici  quelques  années.  .  . 

Marie-Blanche. —  {froidement)  Le  docteur  m'a 
demandé,  un  jour,  s'il  me  plairait  de  recopier  ses 
notes.  .  .  J'ai  accepté.  Je  n'ai  jamais  eu  l'idée 
de  jouer  aucun  rôle  dans  sa  vie.  .  . 

Corinne. — Il  peut  paraître  le  contraire  aux  yeux 
des  gens  non  prévenus.  .  . 

Marie-Blanche. — Je  ne  m'en  occupe  pas   .  . 
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Corinne. — Vous  vous  placez  au-dessus  de  Topi- 
nion  des  humbles  mortels.  .  . 

Marie-Blanche. — Mon  orgueil  n'est  pas  aussi 
grand. 

Corinne. — Vous  ferez  bien  de  prendre  garde 
qu'il  ne  grandisse  pas  trop .  .  . 

Marie-Blanche. — Madame.  .  . 

Corinne. — Nous  nous  entendons  à  demi  mots.  .  . 
Je  vous  crois  très  fine,  Mademoiselle  Gauvreau .  .  . 
Comment  n'avez-vous  pas  compris  que  votre  place 
n'est  plus  ici  t  que  votre  influence  ne  doit  plus 
s'exercer  dans  un  sens  qui  ne  peut  qu'être  funeste 
à  vos  amis  t .  .  . 

Marie-Blanche. — De  quel  droit  me  chasseriez- 
vous  de  la  maison  de  Mme  Lamarche  ? .  .  . 

Corinne. — Du  droit  que  me  donne  le  désir  sin- 
cère, la  volonté  ferme  d'empêcher  André  de  gâter 
sa  carrière.  .  . 

Marie-Blanche. — Je  ne  vous  comprends  pas.  .  . 

Corinne. — Il  vous  est  plus  facile  de  paraître  ne 
pas  comprendre.  .  .  Eh  bien!  je  mettrai  les  points 
sur  les  i.  .  .  Vous  savez,  comme  moi,  que  le  gouver- 
nement de  la  province  met  à  la  disposition  d'André 
une  somme  considérable  lui  permettant  de  conti- 
nuer ses  travaux.  .  .  de  s'y  adonner  tout  entier.  .  . 
en  rejetant  le  soin  de  sa  clientèle.  .  .  Un  ami 
dévoué  est  venu,  il  y  a  quelques  instants,  pour  en 
finir  de  cette  affaire  avec  lui...  André  repousse 
l'offre...  Pourquoi  .^  .  .  Par  un  scrupule  de 
conscience  que  vous  avez  tout  mis  en  œuvre  pour 
faire  naître,  Mademoiselle  Gauvreau .  .  .  Ne  vous 
défendez  pas.  .  . 
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Marie-Blanche. — Je  n'y  songe  pas.  .  .  au  con- 
traire. .  .  je  m'en  glorifierais  si  je  n'étais  certaine 
que  de  lui-même.  .  . 

Corinne. — Assez.  .  .  Je  vous  jure  que  vous  ne 
vous  moquerez  pas  de  moi  impunément.  .  .  J'avais 
besoin  de  vous  entendre  vous  vanter.  .  .  Croyez- 
vous  que  je  vous  abandonnerai  André  aussi  facile- 
ment t...  Vous  ne  me  connaissez  pas.  .  .  Je  n'ai 
pas  votre  étrange  façon  d'aimer  mes  amis.  .  .  Que 
vous  importe  la  gloire  du  docteur  ^ .  .  . 

Marie-Blanche. — {avec  ferveur)  Elle  m'importe 
plus  que  tout  au  monde.  .  . 

Corinne. — C'est  pourquoi  vous  y  travaillez  de 
toutes  vos  forces  !.  .  . 

Marie-Blanche. — Vous  ne  croyez  peut-être  pas 
dire  vrai,  Madame,  et  cependant.  .  . 

Corinne. — Et  de  quelle  manière,  je  vous  prie  ? 

Marie-Blanche. — Il  ne  me  plaît  pas  de  vous  le 
confier.  .  . 

Corinne. — Vous  êtes  vraiment  mystérieuse  et 
romanesque.  .  .  je  crains  que  vos  méthodes  ne 
soient  pas  up-to-date.  .  .  Laissez-moi  le  soin  de 
m'occuper  d'une  affaire  qui  paraît  nous  être  singu- 
lièrement chère  à  toutes  deux.  .  . 

Marie-Blancke. — Madame,  je  ne  vous  gêne 
en  rien. 

Corinne. — Si,  vous  me  gênez.  .  .  Chacune  de 
vos  paroles.  .  .  chacun  de  vos  gestes.  .  .  chacun  de 
vos  regards  est  une  critique.  .  .  qui  n'a  aucun  effet 
sur  moi.  .  .  mais  qu'André  ne  doit  plus  subir.  .  .  Je 
n'accepte  pas  la  défaite  de  son  refus.  .  .  La  bataille 
doit  de  nouveau  être  livrée ...  Je  vous  demande, 
si  votre  affection  pour  vos  amis  est  réelle,  de  vous 
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effacer.  .  .   de  me  laisser  agir  comme  il  le  faut  pour 
le  bien  d'André.  .  . 

Marie-Blanche. — Et,  moi,  je  vous  demande, 
Madame,  de  ne  rien  faire  qui  pourrait  ternir  cette 
goire  que  nous  voulons  pour  lui.  .  . 

Corinne. — Vous  savez  mieux  que  tout  autre, 
de  quel  soulagement  serait  pour  l'humanité  l'achè- 
vement de  ses  travaux.  .  .  Que  venez-vous  mettre 
en  regard  d'un  pareil  bienfait  universel  t .  ,  . 

Marie-Blanche. — Presque  rien...  l'avenir  reli- 
gieux et  national  d'une  forte  portion  des  nôtres.  .  . 
Nous  savons,  l'une  et  l'autre,  de  quel  prix  le  docteur 
devrait  payer  les  bons  offices  du  gouvernement.  .  . 
Assimiler  les  droits  de  notre  langue  à  ceux  des  autres 
langues  étrangères,  c'est  voter  sa  suppression  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  .  . 

Corinne. — Qui  empêchera  de  parler  français  à 
la  maison  r.  . . 

Marie-Blanche. — Personne  ne  le  pourra  ja- 
mais. .  .  Mais,  sans  connaissances  grammaticales 
quel  français  parlera-t-on  .?  Ce  qu'il  faut  pour 
assurer  la  vitalité  d'une  langue  ce  n'est  pas  seule- 
ment sa  pratique  verbale.  .  .  Ce  dont  nous  avons 
tant  besoin  c'est  de  posséder  la  fierté  de  notre  fran- 
çais. .  .  Et  je  vous  le  demande,  quelle  sera  la  fierté 
d'un  homme,  instruit  par  ailleurs  en  anglais,  de 
posséder  comme  langue  maternelle  un  langage 
mutilé  par  les  lèvres  qui  le  lui  auront  transmis  et 
qu'il  transmettra  plus  déformé  encore  } .  .  .  Depuis 
dix  ans,  nous  assistons  à  un  renouveau  du  français 
en  province  de  Québec,  parce  que  la  langue  est  deve- 
nue un  outil  que  l'on  sait  mieux  manier.  .  .  Nous, 
dans  l'Ouest,  il  nous  faut  nous  cramponner  déses- 
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pérément  à  cet  enseignement  quotidien  d'une 
heure,  auquel  nous  avons  droit.  .  .  si  nous  ne  vou- 
lons pas  que  la  génération  future  parle  un  charabia 
impossible  à  comprendre  par  nos  compatriotes  de 
TEst  et  nos  cousins  de  France.  .  . 

Corinne. — Ne  soyez  pas  plus  royaliste  que  le 
roi,  Mademoiselle  Gauvreau.  .  .  L'Est  a  perdu  tout 
espoir  de  la  conservation  de  la  langue  dans  l'Ouest. .  . 

Marie-Blanche. — {simple  et  décidée)  Pardon, 
Madame,  nous  le  gardons,  nous,  cet  espoir  et  bien 
vivant.  .  . 

Corinne. — {coupante)  Vous  avez  tort. .  .  L'achar- 
nement que  tant  des  nôtres  apportent  à  cette  ques- 
tion de  langue  nous  cause  un  tort  immense.  .  .  Nous 
n'avançons  pas...  Nous  piétinons  par  misérable 
sentimentalité .  .  .  Nous  ne  nous  entendons  même 
pas  sur  les  moyens  de  conserver  notre  mentalité 
française.  Certains  veulent  nous  couper  radicale- 
ment de  la  vieille  souche  française.  .  .  d'autres,  d'opi- 
nion nettement  opposée,  prétendent  que  seul 
l'échange  intellectuel  avec  la  vieille  mère  patrie 
nous  donnera  l'aliment  vivifiant.  .  .  Ces  disputes 
nous  épuisent .  .  . 

Marie-Blanche. — Non.  .  .  parce  que  les  uns  et 
les  autres  nous  cherchons  notre  voie  avec  sincérité. .  . 
Le  danger  n'est  pas  là .  .  . 

Corinne. — Nous  nous  tenons  à  l'écart.  .  .  Nous 
sommes  suspects  à  nos  compatriotes  anglais.  .  . 
Que  croyez-vous  qu'il  serait  advenu  de  l'œuvre 
d'André  si  depuis  longtemps  il  s'était  tourné  vers 
les  Anglais,  réclamant  leur  aide  ?.  .  . 

Marie-Blanche. —  {frémissante)  Le  docteur  La- 
marche  est  un  modeste.  .  .     Rares  sont  ses  compa- 
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triotes  qui  savent  à  quelles  recherches  il  se  livre.  .  , 
Qui  vous  dit,  Madame,  qu'un  jour,  quand  il  saura, 
son  peuple  ne  lui  donnera  pas  dans  un  élan  généreux 
l'appui  dont  il  a  besoin  ?.  .  . 

Corinne. — Ma  chère,  vous  vous  faites  des 
illusions  sur  la  générosité  des  nôtres .  .  .  Croyez- 
moi,  si  vous  comprenez  les  véritables  intérêts 
d'André,  ne  comptez  pas  sur  un  problématique 
concours  et  ne  craignez  pas  de  voir  s'engager  notre 
ami  dans  la  seule  voie  possible  où  il  trouvera  les 
moyens  nécessaires  à  la  réalisation  de  ses  projets.  .  . 

Marie-Blanche. — Je  me  reprocherais  comm.e 
un  crnne  de  dire  un  mot.  .  .  de  faire  un  geste  qui 
pourrait  l'aiguiller  sur  cette  voie.  .  . 

Corinne. — {éclatant)  Je  suis  bien  bonne  en 
vérité  de  paraître  solliciter  votre  alliance.  .  .  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  entendre.  .  .  Moi,  je  ne  suis 
pas  une  héroïne.  .  .  Je  ne  veux  pas  jouer  les  saintes 
de  la  patrie.  .  .  Votre  patrie  étroite,  grandeur  d'une 
feuille  d'érable,  je  ne  la  connais  pas.  .  .  Prenez  des 
airs  scandalisés,  ça  m'est  égal. .  .  Vous  n'ignorez 
pas  mes  vrais  sentiments.  .  .  Dans  votre  monde, 
à  Montréal,  volontiers  on  m'aurait  montrée  du 
doigt.  .  .  J'étais  la  renégate.  .  .  celle  dont  l'enfant 
n'avait  pas  été  baptisé.  .  .  ne  parlait  pas  français.  .  . 
Mon  Dieu  !  en  ai-je  ri  de  ces  stupidités  qui  se  sont 
dites  sur  mon  compte.  .  .  Je  ne  suis  pas  embar- 
rassée de  préjugés,  moi,  et  j'ai  la  charité  de  vouloir 
en  débarrasser  mes  amis.  .  .  Rassurez-vous  !  je 
ne  l'essayerai  pas  avec  vous...  Mais  ne  venez 
pas  vous  mettre  en  travers  de  mon  chemin .  .  .  {elle 
s'approche  de  Marie-Blanche)  J'ai,  ma  petite,  un 
pouvoir   que    vous    ignorez    peut-être .  .  .       {Marie- 
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Blanche  j ait  un  signe  de  dénégation)  Vous  savez  ?.  .  . 
Alors,  c'est  parfait.  .  .  Pour  des  raisons  qui,  je  le 
reconnais,  ne  sont  pas  exclusivement  humanitanes, 
je  veux  que  le  docteur  poursuive  ses  travaux.  .  .  or 
il  ne  peut  le  faire  qu'à  l'aide  de  cette  subvention.  .  . 
M.  Desrosiers  vient  de  m'apprendre  qu'il  repousse 
l'offre  du  gouvernement.  J'ai  pu  obtenir  que  sa 
réponse  ne  soit  pas  communiquée  avant  vingt- 
quatre  heures .  . . 

Marie-Blanche. — Vingt-quatre  heures  !.  .  . 

Corinne. — D'ici   là,   je   le   ferai    revenir   sur   sa 
décision .  .  . 

Marie-Blanche. — Est-il      donc      indispensable 
qu'André    trahisse    les    siens    pour    obtenir    cette 


somme 


? 


Corinne. — Ne  reprenons  pas  une  discussion 
agaçante  qui  ne  peut  nous  conduire  à  aucune  solu- 
tion. .  .  Je  veux  vous  convaincre  qu'il  est  inutile 
de  lutter  contre  moi...  André  m'aime,  il  sait  à 
quel  prix  j'ai  mis  mon  amour.  .  . 

MaPvIE-Blanche. — Vous  ne  voudrez  pas  lui  pro- 
poser un  semblable  marché  ! .  .  . 

Corinne. — Il  lui  a  été  proposé.  .  .  et  j'ai  pleuré 
de  rage  en  apprenant  l'échec  de  M.  Desrosiers.  .  . 

Marie-Blanche. — {soulevée  d'espoir)  Il  a  refusé 
sachant  h  .  . 

Corinne. — Ne  triomphez  pas  trop  tôt.  .  .  Comme 
je  le  lis  votre  aveu  sur  votre  visage  transfiguré.  .  . 
Ah  !  patriote  admirable,  ne  seriez-vous  qu'une 
petite  intrigante  qui  voudrait  retenir  dans  la  médio- 
crité celui  que  vous  aimez,  afin  d'être  sûre  que  per- 
sonne ne  vous  l'enlèvera  .?.  .  .  L'aurais-je  percé  à 
jour,  votre  jeu  ?.. 
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Marie-Blanche. — Vos  injures  ne  m'atteignent 
pas.  .  .  Je  vous  jure  que  mon  unique  souci  est 
d'éviter  une  tache  sur  le  nom  du  docteur  Lamar- 
che.  .  .  de  sauvegarder,  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  les  droits  sacrés  d'un  peuple.  .  .  {avec  efort) 
Je  vous  prouverai  mon  désintéressement .  .  .  Atten- 
dez quelques  jours,  trois  jours...  deux  jours... 
Le  salut  peut  venir  d'un  autre  côté.  .  . 

Corinne. — Niaiseries .  .  .       Vous    voulez    gagner 
du  temps  pour  ameuter  contre  nous  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bien  pensant  dans  l'Ouest.  .  .     Je  ne  serai  pas 
si  sotte  de  me  prêter  à  une  semblable  manœuvre.  .  . 
Ce  soir,  j'aurai  la  réponse  définitive  d'André.  .  . 

Marie-Blanche. — Mais  à  quel  abîme  voulez- 
vous  donc  faire  tomber  celui  que  vous  aimez.  .  . 
celui  qui  vous  aime  .?.  .  . 

Corinne. — Il  ne  tombera  pas.  .  .  Mon  amour  le 
haussera,  malgré  lui  s'il  le  faut,  vers  la  gloire.  .  . 
Parce  (jue  j'aurai  su  vouloir,  des  peuples  entiers  lui 
rendront  des  actions  de  grâces. 

Marie-Blanche. — Comment  pouvez-vous  croire 
que  nous  voulions  fruster  l'humanité  des  développe- 
ments merveilleux  des  travaux  du  docteur.  .  .  .?  {avec 
ferveur)  Mais  nous  voulons  le  placer  plus  haut 
encore,  à  une  place  où  il  sera  l'exemple .  .  . 

Corinne. — {railleuse)  Une  petite  chapelle... 
Dites-moi,  oii  prendrez-vous  l'argent  pour  bâtir 
l'autel  ?.  .  .  Non,  ne  rêvez  pas  éveillée,  Mademoi- 
selle Gauvreau .  .  .  C'est  entendu,  je  crois  à  la 
sincérité  de  vos  beaux  sentiments.  .  .  Je  les  admire, 
mais.  .  .   laissez-moi  faire.  .  . 

Marie-Blanche. — {presque  malgré  elle)  Comme 
vous  êtes  sûre  de  vaincre.  .  . 
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,  CoRiNMj:.-  -  {redresse  fièrement  la  tête  ;  on  la 
sent  une  force)  Un  jour,  peut-être,  vous  connaîtrez 
la  puissance  que  donne  l'amour.  .  . 

(Elle  achève  à  peine  ces  mots  que  la  porte  s'ouvre  et  André 
paraît). 

Scène  VII 
Les  mêmes,  ANDRE. 

Marie-Blanche. — {allant  vivement  â  lui)  Doc- 
teur, Hormisdas  Trudel  vous  a  écrit  une  lettre  pour 
vous  remercier.  .  . 

André. — {prenant  la  lettre)  Je  la  lirai,  ce  soir.  .  . 
dites  au  petit  bonhomme  combien  je  suis  touché.  .  . 

Corinne. — {don7iant  des  signes  d'impatience)  An- 
dré, pourrai-je  vous  entretenir  quelques  instants  ?. .  . 

Marie-Blanche. — Je  vous  laisse...  J'ai  ac- 
cepté, sans  réfléchir  une  invitation  de  Mme  Lamar- 
che.  .  .  Je  lui  téléphonerai  un  peu  plus  tard  pour 
m'excuser.  .  .  {elle  met  son  chapeau)  Au  revoir, 
Madame.  .  .    au   revoir,   docteur   .  . 

Corinne. — Au  revoir.  Mademoiselle  Gauvreau. .  . 

(Le  docteur  reconduit  Marie-Blanche  à  la  porte  ;  le  regard 
de  Corinne  ne  les  quitte  pas  d'une  seconde). 

André. — {redescendant  vivement  vers  Corinne)  Co- 
rinne, mon  amie.  .  .  si  tu  savais  ce  qu'il  a  osé  me 
proposer.  .  .  Que  j'aie  pu  l'écouter  jusqu'au  bout 
de  son  discours,  c'est  déjà  trop .  .  .  J'en  ai  aux  lèvres 
comme  un  dégoût  de  moi-même .  .  .  Tu  ne  peux 
imaginer.  .  .  J'aurais  dû  t'écouter,  accepter  que  tu 
assistes  à  notre  entretien .  .  .  C'est  toi-même  qui 
lui  aurais  imposé  silence.  .  . 
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Corinne. — {froidement)  Desrosiers  a  donc  dépassé 
la  limite  des  conventions  dont  il  m'avait  fait  part  r. .  . 

André. — Quelles  étaient  ces  conventions  : .  .  .  Je 
n'en  sais  rien.  .  .  Toi-même,  tu  ne  te  rendais  pas 
compte...  Ma  pauvre  chérie,  tu  étais  affolée  de 
me  sentir  me  débattre  parmi  la  médiocrité  des 
moyens.  .  .  Tu  as  cru.  .  .  Tu  ne  savais  pas.  .  .  Tu 
ne  vois  pas  tout  à  fait  les  choses  sous  le  même  angle 
que  moi.  .  .  C'est  la  faute  de  ton  éducation.  .  .  de 
ces  dix  années  passées  chez  les  étrangers.  .  .  Tu 
ne  peux  pas  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  ces 
marchés.  .  .  On  dit  d'un  tel  :  il  s'est  vendu,  et  on  le 
voit  prospérer  et  la  réussite  semble  être  l'excuse  de 
son  crime.  .  .  en  même  temps  qu'elle  est  la  prime 
d'encouragen-ïent  à  la  lâcheté  des  autres .  .  .  Corinne, 
songes-}^,  ils  voulaient  faire  de  moi  un  de  ceux-là .  .  . 

Corinne. — {attendant)  La  fin  justifie  les  moyens... 

André. — {comme  réveillé  brutalement)  Ce  n'est 
pas  toi  qui  parle  r.  .  . 

Corinne. — {âprefuent)  La  science  et  moi,  nous 
ne  tenons  pas  une  minute  devant  le  vague  scrupule 
d'une  conscience  trop.  .  .   belle.  .  . 

André. — {passionnémejit,  la  prenant  dans  ses 
bras)  La  science  et  toi  ^ .  .  .  Crois-tu  donc  que  je 
renonce  à  vous  deux  ^ .  .  .  Insensée  que  tu  es.  .  . 
Toi  et  la^  science,  vous  êtes  l'unique  passion  de  ma 
vie  d'homme  sevré  de  joie  depuis  que  tu  avais 
détourné  ton  sourire  de  moi.  .  .  Je  t'ai  reconquise 
et  tu  crois  que  j'accepterai  de  te  reperdre  r.  .  .  Je 
touche  au  but  de  mes  expériences  et  j'irai  abandon- 
ner le  travail  de  mon  maître,  trahir  la  confiance 
qu'il  ai'ait  mise  en  moi  ^ .  .  .  Ne  m'estimes-tu  pas 
davantage  .^  .  . 
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Corinne. — {haletante)    Alors,  mais  alors  ?.  .  . 

André. — Je  travaillerai...  Oh  !  je  travaillerai 
avec  une  puissance  !.  . .  Tu  ignores  ce  que  peut  ton 
amour  !.  .  .  Je  me  crois  capable  d'atteindre  jusqu'à 
l'impossible  aux  forces  humaines  ordinaires .  .  . 

Corinne. — Je  te  verrai  te  tuer  sous  mes  yeux.  .  . 

AndPvÉ. — Non,  tu  me  verras  vivre  de  plus  en  plus 
fort  de  ce  que  me  donnera  ton  amour.  .  . 

Corinne. — Tu  déraisonnes.  . .  Vingt  fois  depuis 
un  mois  je  t'ai  prouvé  qu'il  serait  impossible  de 
soutenir  un  effort  qui  peut  durer  des  années .  .  . 

André. — Je  n'ai  jamais  ajouté  foi  à  tes  preuves. .  . 

CgPvINNE. — Nous  en  arriverons  à  être  le  ménage 
besogneux.  .  .  aigri,  obligé  de  se  restreindre  au 
strict  nécessaire.  .  .  Notre  amour  déclinera  de 
privation  en  privation .  .  . 

Andr-É. — Non,  si  tu  m'aimes  comme  je  t'aime.  .  . 

Corinne. — Je  ne  pourrai  jamais  vivre  dans  un 
milieu  mesquin.  .  . 

André. — Qu'entends-tu  par  là  .^  .  . 

Corinne. — Tout.  .  .  Nous  nous  répétons  depuis 
un  mois .  .  . 

André. — Tu  ne  m'aimes  pas.  .  . 

Corinne. — Si,  je  t'aime.  .  .  Je  n'ai  jamais  cessé 
de  t'aimer.  .  .  même  quand  je  t'ai  repoussé.  .  .  même 
quand  j'appartenais  à  l'autre.  .  .  Et  c'est  le  prix 
de  mon  amour  que  je  veux  que  tu  me  payes  aujour- 
d'hui... Pourquoi  hésites-tu  .^  .  .  Desrosiers  est 
un  être  sans  délicatesse,  il  a  pu  blesser  ta  suscepti- 
bilité. Confie-toi  à  mon  tact.  .  .  Je  saurai  tout 
obtenir  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  ta  fierté.  .  . 

André. — Me  vendre  par  ton  entremise...  Tu 
oses  me  proposer  cette  honte  .^  .  . 
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Corinne. — Toi  seul  et  ceux  qui  te  poussent  â 
méconnaître  tes  véritables  intérêts  pouvez  vous 
scandaliser  de  la  proposition  la  plus  naturelle.  .  . 

André. — {décourage)  Ne  m'en  parle  plus,  veux- 
tu  ?..  .  Ce  soir  j'ai  besoin  de  toute  ta  tendresse 
pour  ne  pas  me  laisser  aller  au  découragement.  .  . 

Corinne. — Ma  tendresse,  tu  la  réclames,  et  que 
me  donnes-tu  en  retour  .^  .  . 

André. — Corinne,  tu  ne  demanderais  pas  à  un 
soldat  sur  le  champ  de  bataille  de  déserter  sa  cause, 
d'abandonner  ses  camarades  ?.  .  . 

Corinne. — Ce  sont  des  phrases.  .  .  Nous  perdons 
notre  temps.  .  .  nous  nous  faisons  mal.  .  .  Tu  n*as 
pas  encore  compris  que  notre  mariage  dépend  de 
ton  acceptation  : .  .  . 

André. — C'est  impossible.  .  . 

Corinne. — Je  n'ai  jamais  été  plus  ferme  dans 
une  résolution.  .  .      Est-ce  oui,  André  .^  .  . 

André. — (s'éloigne  d'elle,  pas  â  pas,  lentement, 
comme  sous  V empremte  d'une  horreur  sans  nom) 
Corinne,  c'est  odieux...  Non...  non...  c'est 
non.  .  .  Pars.  .  .  va-t-en.  .  .  Il  me  semble  que  je 
vois  le  tond  de  ton  âme  et  c'est  affreux .  .  .  Va-t-en. .  . 
tu  vas  me  faire  horreur.  .  .  Ah  !  ce  qu'on  a  fait  de 
toi.  Une  ambitieuse...  une  intrigante...  une... 
Oh  !  je  t'en  prie.  .  .  pars.  .  .  Tu  vois  bien  que  je 
souffre  trop.  .  .  que  je  vais  en  crier.  Non  .  .  .  non  .  .  . 
c'est  non.  .  .  Je  ne  me  vendrai  pas.  .  .  pas  même 
pour  ton  amour.  .  .     Pars,  puisque  tu  es  inflexible..  . 

(Sans  due  un  mot.  Corinne  quitte  lentement  le  salon,  tenant 
André  sous  son  regard.  .  .  Après  que  le  docteur  a  vu  la  porte 
se  refermer,  il  s'abat  dans  un  fauteuil,  cache  son  visage  dans  ses 
mains. ..puis  il  se  redresse,  hésite,  court  à  la  porte,  mais  au  moment 
de  l'ouvrir,  il  s'arrête).     (Avec  force). 
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— Non.  .  .  non.  .  .  c'est  non. .  .  (//  c'couiâ)  Elle 
revient.  .  .  Ah  !  elle  revient.  .  .  (//  n* attend  pas 
qu'on  ait  frappé  pour  ouvrir)    Ah  !   tu  .  .  . 

(Marie-Blanche  paraît.  L'émotion  fait  tout  blanc  son  visage. 
Elle  tient  à  la  main  un  journal  à  demi  déplié). 


Scène 

MARIE-BLANCHE,  ANDRÉ, 
puis  Mme  LAM ARCHE. 

Marie-Blanche. — Docteur.  .  .  docteur.  .  .  excu- 
sez-moi, j'ai  couru.  .  .  Je  voulais.  .  .  arriver  vite.  .  . 
avant  qu'il  ne  soit  trop  tard .  .  .  {Elle  lui  tend  le 
journal)     Lisez.  .  . 

André. — Remettez-vous,  Marie-Blanche.  . .  Que 
vous  est-il  arrivé  ? .  .  . 

Marie-Blanche. — {le  visage  irradié)  Une  grande 
joie.  .  .  un  si  grand  bonheur.  .  .  Lisez.  .  .  je  vous 
en  prie.  .  .     Tenez,  là. 

André. — {lisant  sans  comprendre  tout  d'abord) 
'*  L'œuvre  scientifique  d'un  médecin  canadien- 
français  est  en  péril"...  "Appel  à  nos  compa- 
triotes "...      Marie-Blanche,  que  signifie  } .  .  . 

Marie-Blanche. — {lui  enlevant  le  journal  des 
mains)    Ecoutez.  .  .     "  Nos  lecteurs  se  souviennent, 

sans  doute,  du  grand  espoir  qu'avaient  fait  naître 

les    premières    découvertes    du    docteur    Fortin, 

professeur    à    Laval,    lequel    venait    d'attaquer 

sur  un  terrain  mieux  connu  le  terrible  cancer.  .  . 

On    nous    dispensera    des    détails    techniques... 

Malheureusement,  la  mort  surprit   le   professeur 
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avant  qu'il  ne  fût  arrivé  à  des  résultats  défini- 
tifs. Le  silence  se  fit  sur  ses  travaux  et  seuls 
quelques  initiés  connurent  le  fait  qu'un  jeune 
élève  du  maître  continuait  son  œuvre.  Le  nom  de 
cet  élève,  il  est  de  notre  devoir  de  le  révéler  au 
public,  et  nous  accomplissons  ce  devoir  avec  une 
suprême  fierté.  Le  docteur  André  Lamarche 
poursuit  sa  tâche  de  savant  dans  des  conditions 
les  plus  défavorables.  .  .  Sans  fortune  person- 
nelle, il  lui  faut  consacrer  à  la  clientèle  la  majeure 
partie  de  son  temps  précieux.  Pis  encore,  l'ou- 
tillage rudimentaire  de  son  laboratoire  devenu 
inadéquat  va  l'obliger  à  suspendre  ses  expérien- 
ces. .  .  "  {Au  comble  de  V émotion)  Ecoutez  la 
fin.  .  .  *'  Pour  permettre  au  jeune  savant  de  ter- 
miner son  œuvre,  nous  ouvrons  une  SOUSCRIP- 
TION NATIONALE.  .  .  Notre  initiative  a  ren- 
contré le  plus  chaleureux  accueil  près  des  person- 
nalités distinguées  auxquelles  nous  avons  fait 
part  de  notre  projet.  La  liste  de  souscription 
publiée  ci-dessous  en  fait  foi.  .  .  Tout  autant  que 
de  respectables  contributions,  il  nous  plairait 
d'offrir  en  hommage  au  docteur  Lamarche  l'hum- 
ble obole  du  modeste  travailleur.  .  .  Que  nos 
compatriotes  ne  s'y  trompent  pas  :  une  heure 
décisive  va  bientôt  sonner  au  cadran  de  la  Patrie 
canadienne-française.  Une  jeunesse  animée  d'am- 
bition généreuse  n'attend  que  le  geste  de  sympa- 
thie et  d'encouragement  pour  révéler  au  monde 
son  énergie  de  race  jeune,  alliée  à  la  richesse  d'une 
pensée  d'essence  française,  c'est-à-dire  noble  et 
puissante.  .  .  En  proposant  à  l'admiration  des 
nôtres    l'exemple    du    docteur    André    Lamarche, 
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**  nous  jetons  un  long  cri  de  ralliement.  Paisse-t-il 
"  être  entendu  d'un  océan  à  Tautre  et  recueilli  par- 
"  tout  oîi  bat  un  cœur  canadien-français. 

Signé  :  G.  D.  B.'' 

— Et  les  souscriptions,  les  voici  :  '*  L'Université 
Laval...  Mgr  l'Archevêque...  Le  Consul  de 
France.  .  .     Les  journaux  canadiens-français.  .  ." 

Mme  Lamarche. — (qui  est  entrée  pendant  la  lec- 
ture et  a  écouté  en  proie  à  une  vive  émotion,  se  préci- 
pite vers  Marie-Blanche  et  la  prend  dans  ses  bras) 
C'est  toi  qui  a  fait  cela.  .  .  André,  c'est  elle.  .  . 

André. — Marie-Blanche,  je  suis  sans  parole.  .  . 

Marie-Blanche. — Pas  de  remerciement,  je  vous 
en  prie.  .  .  Je  ne  suis  pour  rien.  .  .  C'est  toute  la 
Patrie  qui  a  parlé  quand  elle  a  su .  .  .  C'est  elle 
qu'il  faut  servir.  .  .  C'est  l'unique  remerciement 
qu'elle  réclame.  .  . 

Andr.é.— Je  servirai...  je  servirai...  Il  n'y  a 
plus  qu'elle.  .  .  elle,  la  Patrie.  .  .  (//  regarde  Marie- 
Blanche  qui  l'écoute,  les  mains  jointes,  presque  en 
extase).  Vous  me  garderez  toujours  le  secours  de 
votre  amitié.  .  .  le  réconfort  de  foi  vibrante,  Marie- 
Blanche  ? .  .  .  Il  me  faut  votre  promesse .  .  .  Vous 
ne  savez  pas  ce  qu'elle  est  pour  moi,  cette  heure.  .  . 
Comme  elle  est  lourde  de  responsabilité  acceptée 
envers  le  pays.  .  .  {plus  bas)  comme  elle  est  déchi- 
rante de  renonciation  volontaire.  .  . 

Marie-Blanche. — {très    simple)      Je    vous     le 
promets. 

André. — Maman,  tu  m'aideras  aussi...  On 
me  croit  un  savant,  et  toi  et  moi  savons  si  bien  que 
je  suis  souvent  un  petit  enfant.  .  .  ton  enfant.  .  . 
Chut  !    tu  avais  deviné,  Maman.  .  . 
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Mme  Lamarche. — Mon  André,  je  suis  fière  de 
toi .  . . 

■  André. — Ah  !  il  peut  être  riche  en  espoir,  le 
pays  qui  donne  des  femmes  comme  vous .  .  .  Les 
vraies  femmes  de  chez  nous.  .  .  Vous  qui  nous 
aiderez  â  lutter  contre  le  flot...  Vous,  grâce  à 
qui  nous  évoluerons  heureusement  vers  nos  destinées 
françaises  sur  cette  terre  d'Amérique.  .  . 

(Il  réunit  dans  une  seule  étreinte  sa  mère  et  celle  qui  sera, 
plus  tard,  après  que  se  seront  adoucies  les  amertumes,  la  Fiancée, 
la  Fiancée  au  regard  pur  comme  le  nom. .  .) 
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